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JOU NA .L 
/ 

ETRANGER. 

AN G L E T ERR E. 
I. 

LET T R. E adr~ffée aux Auteurs du 
Journal Etunger.. 

Or cr, Meffieurs, deux Mor
ceaux qui m'ont paru mériter 
une place dans votre J our.r:al. 

Ce font deux fragmens d'anciennes 
Poéfies , ecrits originairement dans la 

'Langue Erfe, que parlent les Monta
gnards d'Ecoife , & qui dl:, comme 
on le fait , une dialeél:e de la La!"'gue 
lrlandoife. Je les ai traduits d'après 
une V er fion Angloife, que j'ai trou~ 

A ij 



.4 ]OURNAL ÉTRANGER. 
vée dans le London Chronicle du 2. I 

Juin 176o. Je ne me flatte pas d'avoir 
auŒ-bien confervé, que le Traduéteur 
Anglais , le caraétere de l'Original : 
notre Langue, moins riche, 1noins ftm .. 
ple & moins hardie que la Langue 
:Angloife, ne pouvant fe prêter , que 
très- difficilement, aux tournures ex ... 
~raor dinaires. 

Vous reconnoîtrez , dans ces deux 
fragmens , cette tnarche irréguliere ~ 
ces paffages rapides & fans tranfttion 
d'une id.ée à l'autre , ces images accu
mulées , & toutes prifes des grands 
objets de la Nature, ou des objets fa• 
miliers de la vie champêtre, ces répé
titions fréquentes , enfin tontes le~ 
beautés & aufli tous les défauts qui 
çaraét.érifent ce que nous appellons le 
Style Oriental, 

Cet exemple efr une nouvelle preuve 9 

ajoutée à beaucoup d'autres ' de la 
fauifeté des induétions qu'on a tirées 
du fryle des Ecrivains d'AGe, pour 
leur attribuer une imagination plus 
vive que celle des Peuples du Nord~ 
&.: pour établir l' extr~me influence 
~u' on a votllu donner a tl climat fur 
1 ~fprit &ç le ca~aétere des Na ti ons. 
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S .E P T .E M BR E 1760. ' 
Un Aure ur connu, peu fatisfait de 

ce fyfrêtne des climats , a cherché la 
caufe du tour d'efprit des Orientaux 
dans la forme de leur Gouvernement. 
Suivant cet Auteur, les Ecrivains inti• 
n1idés par le Defpotifine , & n' ofant 
t!xprimer crC1ment des vérités défagréa
bles , ont été forcés de les préfenter 
fous le voile des allégories & des pa ... 
raboles ; & de-là , le fryle figuré eft 
devenu le fi:yle dominant chez ces 
Peuples. Mais cette conjeéture efr en
core tnoins heureufe que l'explication 
fondée fur les influences du climat. 

En effet, outre que le fry le éni~ma• 
tique & parabolique efr fort different 
du fryle orné d:'imapes & de métapho
res, le langage allegorique ferait un 
n1oyen très-peu sûr pour fe mettre à 
couvert du reifentitnent d'un Defpote 
ou de fes Minifrres, à tnoins que l'al
légorie ne fC1t abfolument inintelligi
ble ; auquel cas, l'Auteur aurait tnan
qué fon but , & n'en refreroit ~as 
moins expofé aux foupçons & aux In· 
teq;rétations malignes. Les faits font 
d 'ailleurs enriérement contraires i cette 
explication, puifqu'on retrouve ce fl:yle 
figure chez les Nations les plus L1.uva ... 

A iij 
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ges & les plus libres, auîii-bien que 
chez les Nations foumifcs au Defpo· 
tif me, de 1nêtnc qu'on le trouve indif
fércmnlent & dans les Climats- Méri
dionaux, & prefque fous le Pôle. 

C'efi donc à d'autres raifons qu'il 
faut avoir recours, pour expliquer l'en1-
ploi fréquent que certains Peuples font 
du fl:yle figuré; & la pauvreté de leurs 
Langues , jointe à la fimpliciré de 
leurs mœurs, en préfente une bien na
turelle. ( * ) Ii etl: bien certain que , 
moins un Peuple a de termes pour 
exprimer les idées abfrraites, plus il eft 
obligé., pour fe faire enrcndte, d'etn .. 

( *) Quelque naturelle que paroilfe cettè 
explication, je crois cependant gue le célebre 
Warburron efl: le prem!er qui l'ait propofée 
dans une des [avantes digreffions de !on grand 
Ouvrage fur la Mifiion divine de Moyfe ; 
encore ne préfente-t-il cette cau[e que com
me mêlée avec plufieurs autres, purement 
locales , & par conféquent peu propres à ex
pliquer le phénomene dans toute Üt généra
lité, telles que le pallàge des Symboles Hyé
rogliphiques dans le langage ordinaire , &c. 
Cerre partie de l'Ouvrage de M · Warburron 
a éré traduire en François par M. Leonard 
rle Malpeines, fous le titre d'E.Oàis fur les 
Hyérogliphes Egyptiens. 
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S 1! P T E M B R E 17~0. 1 
1>runter ~chaque inilant le fecours des 
images & des tnétaphores, & plus en 
même œms le cLamp de fes idées eft né .. 
ceffairement reufermé dans le cercle de~ 
objets fenGbles. Moins un Peuple a 
fait de proO'rès dans les Arts , plus fes 
Ecrivains f'ont néceffités à puifer dans 
la Nature : ce quileur efr d'autant plus 
aifé , que les grands tableaux qu'elle 
préfenre, & les détails de la vie chatn
pêtre leur font familiers dès l'enfance, 
& ont rempli de bohrte heure leur 
imar-inarion d'idées Poétiques. 

Chez les Peuples policés, au con
traire, ces objets deviennent étranger~ 
à tous ceux qui jouiffent du loilir né
ceffaire pour cultiver la Poélie, & qui 
prefque tous habitent dans les Villes. 
L:l, fans ceffe occupés d'idées abfrra~
tes, environnés de tnille inventions 
inbO'énieufes des Arts, leur imaO'ina-. 0 

tion ne peut tnanquer de s'appauvrir 
en tneme tems que leur efprit s'en
richit. 

Ces defavantages des Na ti ons culti
vées, font fans doute compenfés , à 
bien des égards , par la facilite que 
donnent les Langues perfeéhonnées , 
de varier les penfées & les tours, d 'é.., 

· A iv 



S )OURNAL ÉTRANGER.· 
vi ter les répétitions, de choifir, entre 
plufieurs expreffions , la plus harmo
nieufe & la plus élégante, de rendre 
des nuances plus fines & plus délica
tes ' de lier les idées trop eloignées, 
par des tranfitions adroites , de ména
ger enfin des repos à l'imagination , 
& d'occuper cependant toujours l'ef
prit par le langage tranquille , mais 
encore orné , de la raifon. On peut 
ajouter que la Langue polie peut tou
jours exprimer tout ce qu'exprime la 
Langue fauvage, & que fi elle fe re
fufe quelquefois à en imiter les har
dieffes, c'efr l'effet du goût, & non 
de l'impuiffance; ( * ) au lieu que la 

( *) M.ilron & Haller ont prouvé, par leur 
exemple , que les Langues modernes peu
vent très-bien fe rendre propres routes les 
beautés du Scy le Oriental, & que l'imagina
tion des Européens ne cede en rien à celle 
des Aliatiques. 

Le caraél:ere des Ecrivains Arabes pré fente 
une autre idée auffi frappante de la facilité 
avec laquelle une Langue riche & perfeél:ion
née fe prête à ce fiyle figuré. La pauvreté 
des Langues fauvages en a fait une nécefficé ; 
mais cette néceffité ne leur donne pas un titre 
exclulif. On ne s'étonnera pas que ce fiyle 
fe foit confervé chez les Arabes , ii l'on con· 
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S E P T E M B R E t 76 C. 9 
Langue {auvage ne peut rendre aucune 
des idées abfi:raites dont la Langue 
perfeéèionnée fait un fi grand ufage. 

Mais 1non deffein n'efi: pas de dé
velopper ici l'influence que le plus où 
le moins de perfeéèion & de richeife 
des Langues doit avoir fur le génie 
des Peuples , & fur le tour d' efprit de 
leurs Ecrivains ; il me fuflit a·avoir 
fait fentir en général, qu'un Peuple, 
dont la Langue efi: pauvre, & qui n'a 
fait aucun progres dans les Arts , doit 

ûdere que leur Poéfie a été probablement 
formée , dans fon origine , à l'imitation de 
celle des Hébreux & des Peuples voifins , 
dont les Arabes font defcendus , que le ca .. 
raétere de cette Poé{Ïe a été décidé, dans un 
rems où ce Peuple ne connoi!foit encore gue 
la vie pafiorale, & qu'enfin ce ton a été fixé 
& confacré parmi eux, par l'influence que 
le fiy le de l'Alcoran & de [es premiers Prédi
cateurs a dû avoir fur les Ecrivains qui les 
ont fuivis. C'efi ainfi que l'imitation du fiyle 
de l' Ecriture-fainte a donné, parmi nous , à 
l'éloquence de la Chaire , un ton plus relevé , 
qui fe feroit fans doute étendu à l'Eloquence 
profane & à notre Poéfie , fi l'ufage de lire 
la Bible en Langue vulgaire, eût éré adopté 
dans le Culte public , pendant le tems où le 
génie de notre Langue fe iixoit. 

Av 
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faire un cmpl i fréquent des figures' 
& des métaphores, & que la grandeur 
&_ la multiplicité des images, }a ~ar
d1e!fe des tours , & une forte d uregu
lanré d.u1s la marche des idées, doi
vent faire le caraétere de fa PoéGe. 
L'expé1ience dépofe en faveur de cette 
vé·-tté, & l'exemple des Montagnards 
d'Ecoffe vient fe joindre à celui des 
anciens Germains dont nous parle Ta
cite, des anc1ens Habltans de la Scan
dinavie, des Nauons Am.érica1nes & 
des Ecnva111s Hébrtux. 

FR AGME N S d, anciennes Poéfies, 
traduits en A nglois de la Langue 
Erjè que parlenc les Montagna! ds 
d'Eco{fo, & traduits en François, 
d'aJ.-res la Verjon AnglJijè. 

CONNAL ET CRIMORA. 

LA fombre Automne regne fur les 
montagnes, les brouillards gnŒ.tres fe 
repofenr fur les colhnes , les ow a
gans retent· ffent fur les bruyeres. La 
rwiere roule fes eaux hom beufes él
travers la plaine étroite ; un arbre pa
toit feul fur la colline , & fa1t recon-
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SE P TE M BR E 1760. I 

noitre la tombe de Connal. Ses feuil· 
les , agitées en tourbillon par les vents , 
jonchent le tombeau du Hé .. os. Sou
vent les ames des tnorts fe font voir 
ckns ce lieu, quand le Ch.1fleur foli
taire & penGf fe pro1nene lentelnent 
fur la bruyere. 

Qui peut remonter à la r~urce de 
ta race , ô Connal ? qui peut comp
ter tes a yeux ? Ta Famille s 'e!l: ac
crue comme un chêne pl1cé fur la 
montagne, & dont la têœ fublime ha
bite parmi les vents. Ma~s auiourd'hui 
elle eft arrachée de la te;-re. Qui rcn1-
plira la place de Connal ? 

lei le bruit de<: armes, ici les fou
pir~ des maurans, fe faifoient enten
dre. 0 guerre de Fingal ~ ô fources 
de deuil! ô Connal, c'efl: ici que tu 
es tombé. Ton b:as était femblable à 
un tourbillon orageux , ton épée à un 
rayon de la lumiere boréale qui par
court l'horifon , ta ftature à un rocher 
qui s'éleve dans la plaine, tes yeux à 
une fournaife de feu ; ta voix étoit 
plus forte que la tempête. Quand tu 
p rtois la ddhuébon dans le champ 
de bataJ.lle , les Guerriers tombaient 

· A vj 



12. ]OURNAI. ÉTRANGER.· 
fous ton glaive, comme les chardon~ 
fous le bâton d'un enfant. 

Le puiffant Dargo s'avança comme 
une nuée de tonnerre : fes fourcils 
étoient noirs & ferrés ; fes yeux ref
fembloient à deux cavernes crenfées 
dans un rocher. Les épées brillerent 
de part & d'autre, & le fer contre le 
fer rendit un bruit effrayant. 

Près de-là éroit la fille de Rinval, 
Crimora , refplendifiànte fous l'ar
lnure d'un hom1ne, les cheveux épars 
fur fes épaules , fon arc dans fa main • . 
Elle fui voit à la guerre , avec la jeu
neffe du Pays , Connal , fon bien
aimé. Elle banda fon arc contre Dargo ; 
mais , dans fon erreur , elle perça fon 
cher Connal. Il tombe comme un 
chêne renverfé dans la plaine, comme 
un rocher du haut d'une coUine hé-

- rilfée de bois. Fille infortunée ! que 
fera-t-elle ? Connal perd fon fang , 
Connal meurt. Tou te la nuit elle s' é
crie , elle répete tout le jour : 0 Con
nal ! ô mes amours! ô mon bien-aimé ! 
Plongée dans le deuil & dans les lar
n1es , elle meurt enfin accablée de 
douleur. 

C'eft ici> c'efi: fur cette colline que 
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$ E P T 'E M B R E 1760: 1 j' 
la terre renferme ce couple aimable. 
L'herbe croît entre les pierres de leur 
tmnbeau. Je m'affieds fous l'ombre 
funebre qui le couvre ; j'entends le 
murmure des vents qui · agitent le ga
zon, & le fouvenir de ces Amans fe 
réveille dans mon ame. Vous dormez 
à préfent enfemble d'un fommeil pai
fible. Hélas! fur cerre montagne il n'y 
a de repos que pour vous. 

R YNO ET ALPIN. 

R y No. 

LE vent & lâ pluie font diffipés ; 
le milieu du jour efi: calm.e ; les nua
ges fe féparent dans le ciel ; le foleil 
changeant fuit derriere les collines 
verdoyantes. Les eaux rougeâtres de 
la montagne defcendent en rui!feau 
à-travers les pierres de la vallée. 0 
rui!feau , ton murmure eft doux , 
mais la voix que j'entends eft plus 
douce encore. C'efi: la voix d'Alpin_, 
d'Alpin le fils de l'Harmonie ! qni 
pleure fur les Morts. Sa tête eft cour
Pée fous le poids des ans ; fes yeux 
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rouges font remplis de. larmes. ~ 
Alpin, fils de l'Hannon1e , pourquoi 
erres-tu feul fur cette colline fi.lenci.eu
fe? Pourquoi formes-tu des fons plain
tifs, com1ne le vent qui fouffie entre 
les arbres de la forêt, co1n1ne les flots 
qui viennent frapper le rivage foli
taire? 

A L p I N: 

ME s pleurs , ô R yno , coulent pour 
les Morts ; tna voix chante pour les 
Habitans du tombeau. Tu es grand 
fur la montagne, tu es beau entre les 
Fils de la Plaine; 1nais tu feras un jour 
renverfé con1me Morar. Le Pleureur 
junebre s'affeoira fur ta tombe ; les 
montagnes ne te connoitront plus; ton 
arc inutile refiera détendu dans la 
maifon. 

Dans ta courfe , ô Morar, tu érois 
prompt comme le chevreuil fur la lnon
tagne, terrible c01nme un n1étéore de 
feu ; ton courroux étoit comme rou
ragan de Décembre, & ton épée, dans 
le combat, étoit comme l'éclair dans la 
campagne ; ta voix étoit pareille au 
b.ruit d'un · torrent après la pluie;, a1.1 
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tonnerre qui gronde fur des tnonta
gnes éloignées. Plufieurs font tmnbés 
par ton bras; ils ont été confumés par 
les flammes de ta colere. 

Mais , lorfque tu revenais de la 
guerre, que ton. front éroit pai.Gble ! 
Ton v1fa~e paroiifo1t comtnc le Soleil 
après la pluie, comme la Lune au tni
heu du G.lence de la nuit, comme la 
furface d 'un Lac , lorfque les vents 
font calmés. 

Que ton habitation elt maintenant 
én·one! qu\:! ton féjour efl: ténébreux! 
Avec tro1s pas je mefure ta foife, ô 
toi qai étois autrefois fi grand! Quatre 
pie 'TeS , couvertes de mouae, font l'u
n lque tn )nument qui reile de toi. Un 
a::b,·e qui conferve à peine quelques 
feuilles, quelques herbes dont ie vent 
aair~ , en Gt:Hant , les tiges trem
blantes, ind1quent à l'œil du Chaifeur 
la tombe du pudfant Morar. 0 Mo
rar! oh C:)mb.en tu es déchu ! Tt n'as 
po~nt de mere pour te pleurer ; aucune 
fiHe ne répand fur toi des larmes d'a
tnonr. Celle qui t'a tnfanté, efi:: morte ; 
la fille d~ M Jrglan efi:: tombée. 

Quel efl- cet hom1ne qui s'appuie fur 
fon bâron ? Qui cfr - il cet homme > 
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dont . la tête efr blanchie par l'~ge ; 
dont les yeux font rouges de pleurs , ~ 
qui tremble à cha_qu7 pa~? 0 ~orar! 
c'efr ton Pere, qut na volt pas d autre 
Fils que toi. Il avoir entendu parler de ta. 
gloire dans le combat; il a voit appris la 
difpedion des ennemis. 11 étoit inftruit 
de la gloire de Morar, pourquoi n,é .. 
toit-il pas infrruit de fa l:>leffure? Pleu .. 
re , infortuné Pere de Morar , pleu~ 
re ; mais ton Fils ne t'entendra pas. 
Que le fommeil des Morts eft pro
fond! Que leur lit de pouffiere eft bas ! 
Il n, entendra plus ta voix ; il ne s, é .. 
veillera plus quand tu l'appelleras. Oh! 
quand fera-t-il matin dans le tombeau~ 
pour avertir celui qui dort, de veiller? 

Adieu, ô toi, le plus brave des hom
mes ! ô toi , qui triomphais dans le 
champ de bataille ; mais le champ de 
bataille ne te verra plus. L' obfcurité 
des forêts ne fera plus diffipée par ra
cier brillant de tes armes. Tu n'as 
point laiffé de Fils; mais nos Chants 
conferveront ton nom; les tems à venir 
entendront parler de toi ; ils enten
dront parler de la chûte de Morar. 
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II. 

DESCRIPTION d'une ifPece parci
culiere de Ver-a foie , trouvée en 
Amérique, par Samuel Pullein, 
Maître - es- Arts, lue à la Société 
Royale de Londres~ le 8 Mars 17 59· 

AYANT vu dernierement la coque 
d'une efpece particuliere de Chenille, 
je jugeai, par fa texture & fa conftf
tance , qu'on pourroit en tirer une 
foie dont la qualité ne feroit pas in
férieure à celle de la foie des vers or
dinaires , & dont la quantité feroit 
fort fupérieure. J'ai fait, fur cette nou
velle efpece de cocons , quelques Ex
périences qui fortifient cette opinion. 

Ce cocon a environ trois pouces (*) 
& un quart de long , & plus d'un 
pouce de diametre. Sa fuperficie ne 
forme pas un ovale auffi regulier que 
celle du cocon de ver-à-foie ordinaire. 
Sa confifran<:e reffemble un peu à celle 

l *) C'efl: du pouce Anglois inch, qu'il ell: 
ic i quefiion. Il efl: un peu moindre que celui 
de notre pied-de-Roi. 
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d'une veffie delféchée qui n'efl: pa9 
tour-à--fait enflée. Sa couleur eft d'un 
brun r~mge~tre; il pefe en tout vingt
un grams. 

Après avoir enlevé une efpece de 
premier té?"ument, il parut deffous un 
cocon parfaitement ovale, comn1e ce
lui du ver-à-foie. Ce cocon éroit cou
vert d'une ~fpece de bourre , par la
quelle il renoir à l'enveloppe extérieu
re, dont il ne différait pas par la couA 
leur. Sa longueur étoir de deux pou
ces, fon diamerre de près d'un pouce, 
& fon poids de neuf grains. Le cocon 
n'était pas facile à démêler, parce qu'il 
avoit été percé par le papillon ; mais 
l'ayant mis dans l'eau chaude , j'en 
dévidai autant qu'il en fallait, pour me 

\ t d J: • mettre a portee e rormer un ]Ugetnent 
fur la force & la qualité de cette foie. 

Le fil .limple , retiré du cocon de 
la. même 111aniere que la foie du ver 
commun ' paroilfant' a tons égards .. 
au ffi fin & auffi fort, j'en mis plufieurs 
l'un fur l'autre, jufqu'au nombre de 
vingt , & le fil con1pofé parut auffi 
uni, auffi élafiique & au ffi lufrré que 
celui du ver-à-foie ordinaire. J'effayai 
tombien il pourroit porter de poids ; 
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il porta quinze onces & den1i , & rotn~ 
pit fous un pen tnoins de fe ize, après 
avoir fcrvi à pluGeurs épreuves. J'é
prouvai alors un fil de ver-à-foie ordi
naire, compofé auŒ de vittgt fils, & 
d'une épaiffeur au n1oins auffi confi~ 
dérable que le premier , & quinze 
onces fuftirent toujours pour 1~ faire 
rompre. 

Je fis bouillir une partie du cocon 
dans l'eau, pendant l'efpace dP quatre 
heures, afin de reconnaître s'il n'était 
pas c01npofé d'une gomme qui tÎnt de 
la nature du rnucilage; mais je trou-
vai qu'il étoit auŒ indiffoluble que 
celui du ver-à-foie cmnmnn. 

Le cocon du ver commun , avec 
toute fa bourre, ne pefe ordinaire
ment que trois grains; & voici un co .. 
con qui pefe fept fois autant. Si toute 
l'enveloppe extérieure, qui pefe douze 
grains, ne pouvoir fervtr qu'aux mê
tnes ufages que la bourre, il refieroit 
to

1
uj.ours neuf. grains. qu:on pourrait 

devtder, ce qut efi trots fots plus qu'on 
n'en peut tirer des cocons ordinaires. 
Mais je fuis perfuadé que, lorfquc le 

.f1_ ' & ) 1 1 d . cocon e1t recent n a pas ete en urct 
, par le tems, on peut auffi dévider toute 
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l'enveloppe extérieure ; car le cocon, 

{ur lequel j'ai fait ces épreuves, était 

de fept à huit ans. 
Après quelques recherches , j'ai 

trouvé qu le papillon de ce cocon e!l: 

connu par les Habitans du Maryland, 

fous le nom de Talc ( Ifznglaff). C'efl: 

un très -grand papillon , qui a cinq 

pouces entre les deux pointes de fes 

aîles étendues. Il differe du papillon 

du ver-à-foie, en ce qu'il a une trom

pe ; circonfiance qui annonce qu'il 

prend de la nourriture dans fon état 

âe papillon , au lieu que le papillon 

du ver-à-foie ne mange jamais. 
La Chenille qui donne ce cocon, efl: 

naturelle à l'Amérique : elle a été trou

vée en Penfylvanie. Le cocon éroit at

taché à une petite branche d'un ·arbre 

c;ui paroi!foit être une efpece d'Aube

epine · ou de Potnmier fauvage. La 

feuille de l'arbre avoit auffi fervi à 

foutenir le cocon , car on voyolt fur 

la farface l'empreinte des nervures. 

Je n'imagine pas qu'il foit, en au-

tune maniere, difficile de retrouver 

cette chenille , ou 1 'arbre dont elle fe 

nourrit , ni d'en tirer la quantité dè 
foie néce!faire pour faire connoîtr 
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pleinement, lorfqu'elle fera travaillée 
en rubans, fi elle efr d'une auffi grande 
valeur que je l'ai penfé. Pour 1noi, en 
.comparanrçe cocon avec celui du Ver
à-foie fauvage de la Chine, dont on 
tire une foie excellente, je ne fais ntù 
doute que ce ne foit la même efpece , & 
je ferois fort aife que ce Mémoire pût 
engager les H-abitans de l'Amérique ~ 
en faire l'e!fai. 

I I L 

ESSAY S and Treatifes on feveral 
fubjeéls , hy David Hmne , &c. 

ESSAIS & Traités fur diff.érens fu jets, 
par David Hume, &c. 

Nous avons inféré dans le Journal 
-précédent la traduétion de l'un des deux 
Effais nouveaux que M. Hume a ajoît
tés à cette nouvelle Edition de fes E.f 
fois ; nous allons donner la traduc
tion du fecond morceau. Quoique le 
fu jet ne paroi!fe avoir pour nous qu'un 
intérêt de curiofité , nous croyons 
qu'il efr important de faire connaître 
9Ut ce qui tient de près à la Confti--: 

* 



2.1 JouRNAL ETRA~GF..R. 
turion Britannique. -C' eft d' ~illeurs u~ 
f.peélacle curieux que de vo1r un Phl
lofophe Anglois difcuter, fans préjugés~ 
fans humeur, les raifons des Partis dif
férens qui divifent fes Compatriotes. 

On remarquera bien que tous les 
principes, contenus dans cet Ecrit, ne 
font appliquables qu'au Gouvernement 
d'Angleterre. Nous fomtnes bien éloi
gnés de les approuver, & de vouloir 
les accréditer, de quelque 1naniere que 
.ce foit. 

Effais fur la réunion des Partis. 
Abolir -toute dill:inébon de Partis, 

ferait une chofe impraticable , & 
peut-être qu'on ne doit point defirer 
d:&ns un Etat libre. Les feuls Partis qui 
puiifent être dangereux, font ceux qui 
établiifent des principes oppofés fur 
les points eifentiels du Gouvernement , 
tels que la fucceffion à la Couronne , 
ou les principaux pri vileges des diffé
rens membres de la Conftitution, ma .. 
tieres qui ne font fufceptibles, ni de 
compromis, ni d'accon1modement, & 
dans lefquelles l'objet de la difpute 
peut paroitre aifez important, pour au
t.orifer un par.ti a s' oppofer' même par 
la force, aux prétentio_nsde fes Adv~r
faires. 
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De ce genre éroit 1 'oppo.Grion qui , 

pendant deux !iecles , a rtgné en An
gleterre entre les Partis ; oppo.Gtion 
qui a quelquefois édaté par des guer., 
res civiles, qui a produit des révolu~ 
tions violentes , ~ qui a mis dans un 
danger çontinuel le repos & la tran
quillité de la Nation. Mais enfin on 
a vu paroitre dans ces derniers rems 
pluGeurs fymptômes non équi vaques 
d'un vœu général de la Na ti on, pour 
abolir toutes ces difrinétions de Partis. 
Cette tenda~ ce a la réqnion pre fente la 
plus agréable perfpeél:ive d'un heu
reux avenir ; & quiconque aime fa 
patrie , doit travailler avec 1': plus 
grand foin à l'entretenir & à l'étendre. 

Pour hâter une fin {i deGrable, ie 
ne cannois pas de méthode plus effi
cace, que de s' oppofer à tout triomphe 
infultant & déraifonnable d'un Parti 
fur l'autre, de favorifer les opinions 
modérées , de fai.Gr le ju{b mtlieu 
dans toutes les dtfputes, de perfuader 
~ chacun qu'il n'dl: pas impoffible que 
fon Adverfaire ait raifon fur quelques 
points , enfin de pefer , dans une ba
lance équitable, le blâme & la louange 
qu'on dtftnbue fur les deux Partis, L~ 
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/ deux E!fais précedens ( * ) fur !e contrat 
'[,', 
t'l primitif& fur l'obéiffance pa.ffzve, font 

l'un & l'autre dirigés <l ce point de 

'~ vûe, relativement aux quefl:ions Phi-

1 

lof'Xhiques agitées entre les Partis. Il$ 
ten ent à montrer que, fur ces objets, 
aucun des deux Partis n'a au.ffi abfo-

t. 
1 

lument la raifon pour foi, qu'ils s'en 
flattent l'un & l'autre. Nous continue-
rons de montrer la tnême modération 
dans l'exatnen de ces difputes envifa-

i~ 
gées du côté hifi:orique , en prouvant 
que chacun des deux Partis pouvait 

~ 
alléguer en fa faveur des argumens 

ft 
très-plaufibles, qu'il y a voit dans l'un 

! 

& dans l'autre des hommes fages , at-
tachés au bien de leur Patrie , & que 
les anciennes animofités, qui les aigrif-
foient l'un contre l'autre , n'avaient 
pour tout fondement que des pr?cu-

Il . ,i 
gés aveugles, ou des pa.ffions per on~ 

~ 
nelles & intéreifées. 

,, Ceux du Parti · populaire , qu'on a 
1:• : depuis appellé Whigs, pouvaient juf-

' 
~:~ 
[~ ( * ) Nous pourrons dans la fui ce donner 
' fucceffivement la Traduél:ion de ces deux 

f~ 

11i 

Mo, eaux, ain.li ~ue des autres Elfais de 
M# I:itlmj! l qui ne ont pas encQre connus. 

~~ tifiet 
~~ 

:·· 
1

\li ri, _ ~ 

Il !::= ~ ~ -"-
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i'fier par des raifons très-fpécieufes , 
~es demarches contre le pouvoir de la 
Couronne , qui ont donné naiifance à 
la confritution libre dont nous jouif
fons. Obligés d'avouer que les exetn
ples favorables à la prérogative royale~ 
s'étoient fuivis fans interruption ren
dant plufieurs regnes , antéàeurs a ce ... 
lui de Charles I , ils penfoient que ce 
n'éroit pas un n1otif pour refrer plus 
long-tems founüs à une autorité fi 
dangereufe ; & voici conune ils pou .... 
voient raifonner. 

Les droit·s du genre humain font · 
tellem.enr L1.crés , que la tyrannie & le 
pouvoir arbitraire ne peuvent jamais 
faire valoir contre eux la prefcription. 
La liberté efr un bien tellement inef
timable , qu' auŒ-tôt qu'on apperçoit 
la plus légere probabihté de la recou~ 
vrer,. une Nation oeut bien s'exoofer 

. \ l ~ d 1 

a.vec jo1e a q 1e ques J.ngcrs , 8.(. ne 
d.oit pas tn~n.'le héfiter à prodiguer fon. 
f.1.ng & fes tréfor~. Toutes les Infl:itu
tions humaines & les Gan vernemens , 
plus que touœ autre , font d..1.ns un mou .. 
:vement continuel de flux & de reflux. 
On doit être flr que les Rois ne man
guent aucune occafion d'etendre leur$ 

B 
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prérogatives; & G. l'on n'a pas la mê4 

n1e attention à profiter des conjonc
tures favorables pour augmenter & 
pour affermir les pri vileges du Peu
ple, il faut qu'à la longue un Defpo4 

tifme nniverfel opprime pour jamais 
tout le aenre humain. L'exemple de 
toutes l~s Nations voiG.nes prouve 
qu'on ne peut plus, fans danger, con~ 
fier aux Souverains les pouvoirs exor
bitans dont ils ont joui pendant les 
fied es greffiers qui nous ont précédés. 
D'ailleurs, quoiqu'on puiife trouver, 
dans quelques~uns des derniers regnes, 
l'exemple d'une autorité un peu arbi
traire dans le Monarque, .li l'on re
monte aux regnes plus anciens , on 
verra la Puiffancc royale renfermée 
dans des bornes bien plus étroites. 
Ainii ces mêmes prétentions du Parle .. 
ment, qu'on veut aujourd'hui flétrir 
du titre d'innovations ., ne font, dans 
la vérité, que la jufie réclamation des 
droits inaliénables du Peuple. 

De pareilles vÎles, bien loin d'être 
odieufes , font cerrainen1ent grandes, 
genéreufes & nobles. C'efi à leur in-

'd . ' Jl. ' l • Lten.ce pre on1mante, c en a eur fuc ... 
è:s, que le RDyaume deir fa liberté .. 
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l'eut-être fes lumieres , fon induftrie, 
fon comtnerce , fes forces marititnes : 
c'eft par elle, que le Nom Anglois efl: 
fur-tout dillingué dans la grande fo
ciété des Nations, & qu'il peut afpirer 
au parallele avec celui des Républi
ques les plus libres & les plus puiffan~ 
tes de l'Antiquité. 

Mais comtne , dans le tems où les 
conteftations fe font élevées , on ne 
pou voit pas naturellement prévoir tou
tes ces conféquences, les Royaliftes de 
ce tems-là ne tnanquoient pas ·de rai
fons très-fpécieufes pour juftifier leur 
attachetnent aux prérogatives de la. 
Couronne , qu'ils trouvaient établies. 
Nous allons pofer l'état de laqueftion, 
tel qu'il pouvoir fe préfenter à eux , 
au moment de l'ouverture de ce fa
n1~ux Parlement qui , par fes entre
prifes violentes contre l'Autorité fou· 
veraine , a donné naiŒ1.nce à la guerre 
civile. 
. Il n'y a, pouvaient-ils dire , qu'une 

feule regle de Gouvernement que les 
hommes pui!fent connaître & fuivre , 
la coutume & l'ufa~e établi. La raifon 
eH: un guide qui iera toujours livré 
aux incertitudes .des doutes & !les dif. 

B ij . 
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puœs. Si jamais elle avoir eu quelqua 
pouvoir fur le Peuple , les hommes 
l'auraient toujours prife pour l'unique 
regle· de leur conduire ; ils auroient 
toujours confervé l'indépendance pri
tnitive de l'état de nature; ils ne fe 
feraient point fournis à un Gouverne ... 
ment politique, qui n'a pas pour fon .. 
àement la pure raifon, tnais unique
ment l'exemple & l'autorité. Brifez ces 
deux freins, vous rompez tous les liens 
<le la Société Civile; vous laiifez ~ 
chacun la liberté de rechercher fon 
intérêt particulier, par toutes l~s voies 
que fes paffions , déguifées fous une 
.fauif~ apparence de raifon , pourront 
lui fuggérer. L'efprit d'innovation eil: 
en lui-tl}ême pernicieux , quelque fa
vorable que puiffe quelquefois paroi
tre t'objet particulier qu'il fe propofe. 
Cette vérité eft .li manifefre, que .es 
P-artifans de la liberté l'ont eux mêmes 
fentie; & c'eft pour cette raifon qu'ils 
.cherchent à couvrir leurs entreprifes 
!ur les droits de la Couronne , par le 
erétexte plau.lible du rétabliffement 
pes anciennes libertés de la Nation. 

Mais , en paffant à ce Parti toutes 
'e$ fuppofi.tions • les prérogatives don 
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jottit aéteellement la Couronne, font 
incontefrablemcnt etablies depuis l'a
venement de la 1v1aifon de Tudor ad 
Trône :efFace de tems qui comprend 
aujo 1rd'hui cent f.Jix1nte ans, ce qui 
peut biEn être reg rde comme fuffifant 
pour donner to~te ~a {b.bilité nécef:. 
faire à h conihtn i 1 de quelque Gon 
vernement que ce foit. N'aurait-il pas 
paru ridicule, fous le repne de l'Eln
pereur Adrien , de vouloir régler le 
Gouvernetnent fur la confritunon de 
l'ancienne République , ou de parler 
Jes anciens droits du Sénat, d~ Con
fuis & des Tribuns, c01nme de droits 
encore fubiifrans ? 

M . l 1 • 1 1 ' a1s es preroganves, rec amees au-
jourd'hui par les Rois d'Anr.rleterre , 
font infiniment plus favorables que 
celles des Empereurs Ramait sdn tems 
dont nons parlons. La puiflànce d'Au~ 
guff'e étoit une ufurpation manifefre, 
uniquement fondée fur la force des 
armes ; elle formait, dans l'Hifroire 

maine, une époque tellement mar
quée, qtt' elle ne peut échapper à au
cun Letl:eur. Au lieu que 1i , comme 
quelques perfonnes le prétendent, Hen
·ri VII a véritablement étendu la Puif-

B iij 
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..r 1 , , , d J.ance roya e , ce n a ete que p~r es 
accroiffetnens infenfi.bles , qu1 ont 
échappé aux yeux du Peuple , & qui 

" \ . , , , meme ont a pe1ne ere remarques par 
les Hifroriens & les Politiques. L'in
novation, fi. l'on peut lui donner ce 
nom, n'a éte qu'un paffage impercep
tible, une dérivation de l'ancien Gou
vernement, dont le nouveau n'e!l: que 
la continuation. Il n'efi pas poffible de 
le difiinguer de la tige fur laquelle il 
efr enté , dont les racines font leS
fiennes, & dont il tient tous fes droits. 
Enfin, tour ce changen1ent ne doit être 
regardé que c01nme une de ces altéra
tions graduelles , de ces révolutions 
lentes , auxquelles toutes les chofes 
hmnaines font éternellement fu jettes, 
chez quelque Na ti on que ce {oit. 

La Maifon des T udors , & après 
elle , celle des Stuarrs , n'ont exercé 
aucune efpece de prérogative, qui n'ait 
1, , 1 , & , 
~re rec amee exercee auparavant 
par les Planragenets; il n'y a pas une 
feule branche de leur autorité , q i 
puiife être regardée comme entiere
ment nouvelle. Toute la différence 
confi.fie , en ce que les anciens Rois ne 
déployoient cette autorité que par inter-
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v alles , & ne pou voient, à c·aufe de$ 
oppofitions de leurs Barons , en faire 

la regle ( *) confrante du Gouverne

ment ; 1nais il ne téfulre de ce fait 

d'autre conféquence , finon que les 

tems anciens étaient plus turbulens & 

plus féditieux , & que , heureufement 
pour nous, l'Autorité royale, la Conf-. 

rimtion & les Loix ont enfin pris le 

delfus. 
S')us quel prétexte , le Parti popu .. 

laire peut-il aujourd'hui propof.er de 

rétablir la Confritution ancienne? Le 

pouvoir de s' oppofer aux volontés des 
Rois ne réGdoit point alors dans les 

Cmnmunes, mais dans les Barons. Le 

Peuple n'a voit ni autorité, ni prefque 

( *) L'Auteur croit être le premier qui aie 
avancé qu,e la Famille des Tudors jouit en 

général d'une plus g :·:1nde autorité que fe!> 

Prédéceffeurs immédiats. Cefè une opinion 

qu'il efpere confirmer par l'Hil1oire, mais 

qu'il ne propofe cependant qu'avec une forte 

de défiance. On trouve des traits de De(po

tiGne bien marqur'> dans pluGeurs anciens 

regnes, même depuis la Ggnature des Char· 

res. Le pouvoir de la Couronne dépendoic 

moins alors de la Confiimüon & des Loix 

que de l'intelligence & de la fermeté du. 

Prince qui la portoir. 
B iv 
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aucune liberté, avant que la Putifance 
royale , en détruifant ces Tyrans fac
tieux , eÎlt rendu la force & l' exécu
tion aux Loix, & obligé tous les Su
jets, fans difiinél:ion, de refpeéter mu· 
'tuellement leurs privileges, leurs droits 
& leurs propriétés. S'il nous faut reve
nir à notre ancienne Confiinuion bar
bare & g~thique , que ces Meilieurs, 
qu'on voit aujourd'hui fe comporter 
avec tant d'infolence vis-à-vis de leur 
Souverain , commencent par donner 
l'exemple ; qu'ils faffent leur cour à 
quelque Baron voi.Gn, pour être admis 
au nombre de fes Sui vans; que, fou
mis en efclaves à fes volontés , ils 
achetent par-là fa proteétion , & le 
droit d'exercer à leur tour toutes fortes
de vexations & de r::tpines fur les Serfs 
ou Villains qui leur font fu bor donnés. 
C' étoit-B, chez leurs ancêtres, dans 
ces tems reculés , la condition des 
Communes. 

Mais à quelle Epoque faudra-t-il 
s'arrêter, en ren1ontant ainfi. aux an
ciennes Confl:itutions du Gouverne
ruent? Avant cette Confiiturion, à la~ 
quelle les Novateurs affeélent fi fort 
d'en appeller, il en a exifré une antre 
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S E P T E M B R E ! 7 90, ; ~ 
plus ancienne. Pendant ce tems, il n'y 
avait point de grande Charte; les Ba
rons eux-mêmes n'avaient qu'm1 très
petit nombre de privileges reconnus 
& fixés par des Loix, & la Chambre 
des Communes n'exifroit probablement 
pas. 

Il efi: plaifant d'entendre cette Cham
bre, au moment mêtne où elle ufurpe 
toute l'autorité du Gouvernement ~ 
parler de faire revivre les ancienne~ 
lnfi:irutions. Ne fait-on pas que, dans 
le tetns où les Repréfentans recevoÎ€nt 
des gages de leurs Confi:imans, Je titre 
de Député à la Chambre des Com
munes étoit, malgré ce revenu, repar
dé comme une Charge onéreufe, dont 
l'exemption éroit recherchée comme 
un privilege? Nous perfuadera-t-on que 
ce pouvoir, qui de tous les objets de 
l 'ambition humaine excite le plus de 
defirs , au prix duquel la réputation 
tnême , les plaifirs & les richelfes font 
à peine mis dans la balance, ait jatnais. 
pû être regardé , par qui que ce foit, 
comme une Charge onéreufe ? 

Les propriétés ,. a:cquifes dans ces 
d.erniers tetns par les Communes, leur 

ollllent droit > dit-on, à un pouvo · 
Bv 
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plus confidérable que celui de leurs 
ancêtres. Mais à quoi efr .~û, cet ac
c:roiffement de leurs propneres , li ce 
n'efr à l'augmentation de leur liberté 
& de la fécurité de leurs fortunes ? 
Qu'elles reconnoiffent donc que, dans 
ces tems où l'Autorité royale étoit ba
lancée par des Barons féditieux , leurs 
ancêtres ne poffédoient pas ; dans la 
Iéalité , autant de liberté qu'elles en 
ont acquis depuis que la Puiifance fou
veraine a pris l'afcendant : qu'elles 
jouiifent avec modération d': cette li
berté ; qu'elles ne tnéritent pas de la 
perdre, en fe livrant à des prétentions 
~uffi nouvelles qu'exorbitantes , & en 
voulant la faire fervir de prétexte à 
des innovations fans bornes. 

La véritable regle du Gouverne
ment n'dl: autre que l'ufage aètuelle
ment établi; car par la raifon n1ême 
qu'il efi: récent, il en a plus d'autorité, 
~ il efr auffi mieux connu. Qui a dit 
à ces Tribuns du Peuple , que les 
Plantagenets n'ont ja1nais exercé d'ac
res d'autorité auffi arbin·aires que les 
Tudors ? Les Hifroricns , difent-ils, 
n'en parlent pas. Mais les Hifi:oriens 
fe taifen.t auffi fur les principaux droits 
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S E P T ~ M B R E I 760. 3 S 
exercés par les T udors , en vertu de la 
prérogative royale. Lorfqu'un pou
voir ou un droit efi: établi pleinement 
& fans contradiél:ion, l'ufage qu'on en 
fait pa.ffe pour une chofe route ordi
naire, & fe derobe aifément aux ob
fervations des Hifroriens & des Anna
lifres. Si nous n'avions d'autres mo
numens du regne d•Elifabeth que ceux 
que nous a confervés Cambden, le plus 
détaillé , le plus judicieux & le plus 
exaét de nos Hifi:oriens , nous ferions 
encore dans une parfaite igorance de 
l'adminifrration de cette Prince.ffe. 

Le préfent Gouvernement Monar ... 
chique, dans toute fon étendue, n'a-t-il 
pas été autorifé par les J urifconfultes ~ 
recommandé par les Théologiens , re
connu par les Politiques ; ratifié par 
l'attache1nent & l'amour le plus vif de 
la plus grande partie du Peuple , & 
cela pendant un intervalle de cent foi
xante ans & plus , fans la moindre 
contradié\:ion , fans le moindre mur
nlure? Un confente1nent auffi <Yénéral ~ 
auffi continu,efl: c~rtainement bien fuf
fifant pour valider & légitimer une 
Confriturion. Si , cmnme on le pré
t nd > tout pouvoir dérive originain:~ 

B vj 
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ment du Peuple, fon confentement eft 
ici auffi complet, anffi expres qu'on 
puiife le fouhaiter, ou me1ne l'Ima-
giner. , 

Mais, de ce que les Peuples , par 
leur confentement, ont pu jetter les 
fondemens d'un Gouvernement , ils 
ne doivent pas conclurre pour cela 
qu'il leur foit permis de le renverfer 
au gré de leurs caprices. Ces préten
tions infolentes & ft~ditieufes ne font 
fufceptibles d'aucunes bornes. La Con
ronne efl: aujourd'hui ouvertement at
taquée ; la Pairie efl: dans un danger 
évident ; la iitnple Nobleffe fuivra 
bien-tôt. Les Chefs du Peuple , qui 
feront alors fubfiitués à la Noblelfe , 
feront à leur tour expofés aux mêmes 
perils, & le Peuple lui-n1ême , inca
pable de f~ gouverner, régulierement , 
n'étant plus retenu par le frein de l'au
torité, fe verra forcé , pour retrouver 
le calme , de ren1placer des Maîtres 
doux & légitimes par une fuite de ty;.. 
rans militaires & defpotiques. 

Ces conféquences font d'autant plus 
:l craindre , que la fureur aél:uelle dt! 
Peuple , quoique décorée du prétexte 
fpécie1.1x du defu: de la liberté , eft vé· 
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SEPTEMBRE 1760. 31 
ritablement allumée par un enthoofiaf
me de Religion , principe le plus opi
niâtre, le plus aveugle, le plus incapable 
de regle qui puiife jamais influer fur la 
conduite des hommes. Les fureurs popu
laires feront tou jours à craindre, quel 
qu'en foit le motif; mais on doit en pré· 
voir les plus affreufes conféquences , 
lorfqu' elles naitfent d'un principe qui 
ne peut reconnaître aucun frein, ni des 
Loix, ni de la raifon, ni de l'autorité. 

Tels font les principaux argumens ~ 
par lefquels chacun des Partis peut en
treprendre de j nftifier la conduite de 
fes Prédeceifeurs pendant cette grande 
crife. L'evenement a fait voir que 
les raifonnetnens du Parti populaire 
éroient les mieux fondés. Mais peut
être qu'en partant des maximes géné
ralement adoptées par les J urifcon
fultes & les Politiques , les vues des 
Royalifi:es ont dû, avant l'événetnent, 
paroirre plus folides , plus fl'lres & 
plus légales. Ce qu'il y a de certain ,. 
c'eft que plus nous ferons voir de mo
dération dans b maniere de repréfen
ter les événemens de notre Hifioire ,. 
plus nous rapprocherons les efprits 
"'une réunion parfaite & d'une fon ... 
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million .G.ncere à l'heureux Gouverne· 
ment , fous lequel nous vivons. La 
modération efr. toujours favorable à ce 
qui efr établi; il n'y a que le z~le qui 
foit capable de renverfer unerulifance 
affermie. Or un zele trop aél:i ) dans les 
~artifans d'une opinion, efl: très-propre 
a en produire un tout femblable dans 
leurs Adverfaires. Le pa!fage d'une op
poiition moderée contre une chofe 
établie , à un acquiefcetnent total, efi: 
facile & prefqu'infen.Gble. 

Bien des motifs fans replique doi
vent en9ager ceux qui font attachés au 
Parti 1necontent, à fe foumettre avec 
ftncérité à la Confritution préfente du 
Gouvernement. Ils voyent que l'an1our 
de la liberté , quoique lié dans fa naïf
fanee avec le Fanatifme religieux, s'efi 
parfaitement dégagé de cette fouit
lure étrangere , qu'il fe montre, fous 
fes propres couleurs & fous un afpe 
plus aimable , ami de la tolérance , 
favorable à tout ce qui peur étendre 
le cœur , & lui infpirer ces fenti1nens 

1 1 • c h \ 1 genereux , qu1 ront onneur a a Na-
turc humaine. Ils peuvent reconnaître 
que le Peuple a fçu s'arrêter, dans fes 
prétentions ) au termç 1narqué par la 
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raifon, & qu'après avoir élagué les pré ... 
rogatives exorbitantes de la Couronne, 
il fçait conferver encore un jufie ref
peét pour la Monarchie & pour routes 
les Inftitutions anciennes. Mais fur
tout ils doivent fentir que le principe 
tnême, dont leur Parti tiroir fa force 
& fon principal crédit , a celfé d'être 
pour eux , & s'eft trouvé favorable à 
leurs Adverfaires. La liberté efr éta
blie fur un plan fixe ; l'expérience en 
a prouvé les avanta9es ; le tems lui a 
donné de la folidite. Ceux qui tente
raient de le renverfer & de rappeller 
l'ancien Gouvernement ou la Famille 
des Princes exclus , fe verraient , in
dépendamment des autres imputations 
plus criminelles , expofés à leur tour 
aux reproches de faétion & d'innova
tion. En parcourant l'Hifioire des évé
nemens palfés, on doit faire réflexion 
que d'un côté, les droits exceffifs de 
la Couronne font depuis long-tems 
anéantis ; que de l'autre, la tyrannie, 
la violence & l' oppreflion , auxquelles 
ces droits ont fouvent donné lieu , 
font de grands maux, dont notre conf
titution aél:uelle a henreufement ga
.taJ.ltÎ le Peuple. De pareilles réflexions 
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font bien plus propres à nous raiffirer 
fur le fort de notre iiberté & de nos 
privilege~,. qu'une obfiin~tion à nier, 
contre l'evidence des faus , que ces 
pouvoirs exceffifs de la Couronne ayent 
jamais exifié. Il n'y a pas de n1oyen 
plus fûr de nuire à une caufe, que d'é~ 
tablir mal-adroitement le point de la 
qncfrion , & d'habituer fes Adver
faires au fuccès & à la viétoire , en 
s'acharnant à difputer W1 pofte qu'on 
ne fçauroit défendre. 

1 v. 
THE Hiflory of Scot/and~ &c. 

, HISTOIRE d'Ecoife, par M. Rc
bcrifon ,. &c. 

Dernier Extrait. 

L E fupplice de Marie Stuart effraya 
toute l'Europe, & ne fit pas fur J ac
ques VII , fon fucceifeur & fon fils , 
l'impreffion que paroiifoit devoir pro
duire un attentat auffi révoltant contre 
rhmnanité & le droit des Gens. La ten
dre!fe de Jacques pour fa mere s'était 
manifeftée d'une maniere équivoque, 
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Ce Prince, d'ailleurs, avoir l'ame foi
ble , & les 1es petites ; il facrifia le 
jufre reffentitnent qui devoit l'animer, 
él fcs intérêts politiques ; il craignait 
de compromettre fes droits à la fuo
-ceffion d'Analeterre , en déclarant la 
guerre à Elifabeth. Cette Princeffe lui 
offrit de faire confirmer fon titre à la 
Couronne ; il y confentit, & renonça -
à tout projet de vengeance. Il m0nta 
en effet, fans oppofition, fur le Trône 
de la Grande-Bretagne, après la mort 
d'Elifabeth. (*) C'eft à cette Epoque, 
que finit l'Hiftoire de M. Robertfon, 
parce que les deux Royaumes étant 
réunis fous un tnêtne Souverain , les 
affaires d'Eco ife rentrent dans l'Hifroire 
d'Angleterre. 

Nous ne nous arrêterons point fur 
les détails du regne de Jacques VI en 
Ecolfe, jufqu'à fon avénement au Trô
ne d' An9leterre ; ce période n'offre 
point d' evénemens alfez intéreffans, 
pour être détaches dn fond de l'Hif
toire. Nous nous contenterons de citer 
le Portrait que l'Auteur fait d'Elifa
beth, & de recueillir quelques Ob fer .. 

C *) Il prit alors le nom de J acques I. 
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varions fur les tnœurs & le gen1e des 
Ecoffois de ces tems-là. 

" Les Etrangers ont fouvent accufé 
, les Anglois de manquer de tendre!fe 
,, & de refpeél: pour leurs Souverains ; 
, mais ce reproche eft injufte. Aucune 
, N arion n'a marqué plus de re con
" noiffance pour les Princes qui l'ont 
, tnéritée par leurs bienfaits. Les noms 
, d'Edouard III & de Henri V font 
, encore auffi chers aux Anglois de ce 
, fiecle, qu'ils ont pu l'être à ceux qui 
" ont participé au bonheur & à l'éclat 
,, de leurs regnes. La tnémoire d'Eli
, fabeth eft toujours adorée en Angle
, terre. Les Hiftoriens de ce Royan~ 

' . '1' 1 1 1' d " 111e, apres avotr ce eore a1nour (! 

, cette PrinceŒe pour fes Sujets , fa 
., fagaciré à diicerner leurs véritables 
" intérêts, & fa vigueur à les foute· 
, nir, L1. fageffe dans le choix de fes 
,, Minifires, la gloire qu'elle a acquife 
,, par les armes , la tranquillité dont 
" elle a fait jouir fon Peuple, l'accroif
" fement de réputation , de richeffes 
,, & de commerce , qui ont été les 
" fruits de fon Gouvernement, la met· 
, rent, avec juftice, au rang des Prin-
1) ces les plus illufrres. Ils ont remar-
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SEPTEMBRE 1760. 4i 
, qué que les défauts 1nême de fon 
,, caraétere n'étoient pas d'une nature 
, dangereufe pour fon Peuple. Son 
, exceffive parcimonie n'étoit pas l'en
, vie d' amaffer des tréfors ; & li ce 
,, défaut l'a empêché de former quel
, ques cntreprifes , & a rendu le fuc
,, cès de quelques autres incomplet, il 
, a, d'un autre côté, introduit l'éco
, nomie dans fon adminifiration , & 
, exempté la N arion des taxes dont 
" l'auroit chargée un Prince plus libé
" ral ou plus entreprenant. Sa lenteur 
" à récmnp~nfer fes Serviteurs , a quel
" quefois découragé le mérite utile ; 
, mais elle a empêché ceux qui n'a
, voient aucun mérite , d'ufurper un 
,, pouvoir & des richeffes dont ils 
,, n'étoient pas dignes. La jaloufie ex
" trêtne, qu'elle té1noigna contre les 
" Princes qui prétendoient lui difpu
" ter fon droit à la Couronne , lu1 fit 
" prendre des précautions qui ten
" doient autant à la sûreté publique , 
" qu'à la fienne propre, & l'engagea 
" à fe concilier l' afleétion de fon P'eu
, ple , comme étant le plus ferme ap ... 
"pui de fon Trône. 

Tel eft le Portrait que les Angloi$ 
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nous ont laiifé de cette grande Re1ne; 
mais un Ecoifois , qui fait l'Hiftoire 
de fon Pays, ne peut s'ernpêcher de la 
voir dans un ptnnt de vue moirts fa
vorable. Elle fe rendit odieufe par 
l'u{age qu'elle fit de l'autorit~ que fes 
intrigues lui a voient acquife en Ecoffe; 
en fotnentant la fureur des P arris dif .. 
férens, elle rendit long-tetns ce Royan· 
me la proie de la difcorde & du car4 

nage. " Les maximes de b. Politique, 
ajoure M. Rohertfon, " fouvent peu 
, conformes à celles de la Morale , 

r . " ' 1 ~' Iervtr<5nt peut- erre a co orer cette 
,, conduite. lvi ais rien ne peut j ufrifier 
., fes procédés envers la Reine Ma
" rie; c'eft une fuite de diffitnulation 
" fans néceffité , & de févérité fans 
~, exemple. Dans prefqne toutes fes 
,, antres aél:ions , on ne peut refufer à 
» Elifabeth la plus haute admiration ; 
,, dans celle - ci , il faut convenir 

. .,, qu'elle oublia non - feulen1ent la 
" magnanimité qui convenait à fon 
, rang , mais encore l'humanité , qui 
'' efl: naturelle l fon fexe. 

· Quoi qu'en difent quelques Philo
fophes chagrins, les mœurs s'adou4 

ciff'ent, à mefure que les efprits s' é-
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SE PTE M BR E 1760. 45 
clairent ; & l'hifroire des fiecles bar
bares n'e.(t qu'une fuite de grands cri
mes. On ne fcauroit lire l'Hiftoire de 
l'Europe , av~nt que les Gouverne
mens euffent acquis un certain degré 
de perfeél:ion , fans frémir de la fré
quence des affaffinats , commis publi
quement, fouvent par de grands Per
fonnages , j ufl:i.fiés guelquefois par les 
Théologiens & les J urifconfulres , & 
prefque toujours tolérés par la Loi. 
Le quatorzieme & le feizien1e fiecles 
offrent une multitude d'exemples de 
ce crime détefrable , fur-tout, dit M. 
Robertfon , ch z les François & les 
Ecoffois , qui a voient alors de grandes 
liaifons entr'eux, & une reffemblance 
furprenante dans le caraétere national. 
On fçait comment le Duc cC Orléans , 
frere unique de Charles VI, fut affaf .. 
.liné publiquetnent dans les rues de 
Paris en I 407. Au heu de punir cet 
horrible attentat , l'Affaffio , Jean-
fans-peur, Duc de Bourgogne , chargea 
le Doél:eur Jean Petit de faire l'a po ... 
logie de fon crime devant les Pairs de 
France , & cette augufre Affembléo 
fouffrir que ce J urifconfulte fourînt la 
çgicimité de çet alfa.Œilat. En J 1 1 7 . 
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le fatneux Gerfon eut befoin de toute 
fon éloquence & de toute fon auto
rité , pour faire condatnner, au Con
cile de Confrance , cette propofition: 
1l y a des cas où l' affaffinat efl une 
vertu plus méritoire dans un Chevalier 
que dans un Ecuyer _, & dans un Roi 
que dans un Chevalier. Le nombre des 
perfonnes confidérables qui furent af
{ailinees en France & en Eco ife, du
rant le quatorziet.ne , le quinzietne & 
le feizieme :fiecles, eft prefqu'incroya
ble. M. Robertfon fait une digreffion 
fur ce fujet , & remonte aux caufes 
qui oùt pu donner naiffance à un ufage 
ii contraire à l'humanité & au n1ain
t:ien de la Société. -'' Le refientiment 
, des injures , dit-il , àoit être , par 
,~ des raifons claires & fenfibles, une 
, des plus fortes pallions de l'efprit 
,, hmnain ; & l'effet naturel de cette 
10 paffion porte celui qui a reçu l'of .. 
, fenfe à en tirer lui-mê.tne ven
" gt:ance. Mais , fi l'on eÎ1t permis 
, cette vengeance perfonnelle , laSo
'" ciété n'aurait pu fubfifrer, & la pu· 
,, nition n?auroit point eu de bornes , 
)) ni dans la févérité, ni dans la duree. 
l) c:efr pour ceb-que dans l'e-nfance rn~-
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, me des Etas , le glaive a été arraché 
, des tnains des Particuliers , & remis 
,, dans celles du Magi!l:rat : mais dès 
n les commencemens , les Loix , en 
, cherchant à réprimer ce principe de 
,, vengeance , lui donnerent de nou
'' velles forces. La premiere & la plus 
» Gmple punition des crin1es fut celle 
, du talion : l'offenfeur payait mein
" bre pour membre , vie pour vie. 
,., Une compenfation en argent 1, pour 
" l' offenfé , fuccéda à la rigueur de 
,, la premiere In!l:itution. Dans l'un 
, & I'autre cas , l'objet de la Loi fut 
, de farisfaire la vengeance particu
, liere ; & celui qui avoit reçu l'inw 
,, jure,avoit feulle droit de pourfuivre, 
" d'exiger ou de remettre la punition. 
., Tandis que les Loix favorifoient 
, ainfi le re.ffentiment d'une des Parties, 
" elles ne négligeaient pas les intérêts 
,, de l'autre. Si l'accufation ~toit fau!fe, 
" ou fi le crime n'était pas fuffti:-tm
n Inent prouvé, l'Accufé a voit le droit 
" d'appeller fon Adverfaire à un cmn-.
:' bat lingulier , & il vengeait fon 
" honneur , s'il étoit viéèorieux. Dans 
z' prcfque toutes les caufes confidéra,.. 
~ ' bles , civiles ou criminelles, l'épée 
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, feule décidait la contefration. La 
~' pa!Iion de la vengeance ~ encouragée 
,, par ces moyens , acqutt une force 
1, Incroyable. Les homn1.es s'accouru .. 
, tnerent au fang, non-feulet~ent dans 
, les t ms de guerre , tnats encore 
, dans la paix ; & ils contraéterent 
, cette prodigieufe férocité de n1œurs 
, & de caraél:ere. Cette férocité ce .. 
• , pendant fit fentir la néceffité d'a .. 
,, bolir l'épreuve par le duel , & les 
, cotnpenfarions en argent dans les 
, caufes criminelles ; & l'on chercha 
~, quelque roéthod.c plus douce, pour 
.,, tenniner les contefrations en ~tieres 
.,, civiles. On fit des Loix plus féveres 
,, contr.e les crimes ' & des regl~mens 
, plus précis fur les propriétés ; 
o' tnais les Princes n'a voient pas aifez 
'' de pouvoir pour les faire exécuter . 
., Les Grands coupables tnéprifoient 
., l'autorité fouve .. aine , & les petits 
"' fe mirent a. couvert fous la protee ... 
~' rion des Grands. L'adtninifhation 
" de la J uO:ice étoit extrêmc1nent foi4 

" ble & lente ; & fes fonnalité~ ne 
,, pouvaient pas convenir à des No4 

, bles , qui regardoient le droit de 
)' punit 
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, punir ceux qui les a voient offenfés, 
,, comme un privilege de leur ordre
, & une marque de leur indépendance. 
,, Il n 'y a voit que le 'fang de leur Ad
.,, verfaire qui pût, felon eux , laver 
, un affront. Leur reifentitnent n'é
, toit pas fatisfait ; leur courage é~it 
,, fufpeét, & leur honneur tlétri, juf.. 
,, qu'à ce qu'ils l'eulfent verfé fousdes 
., Gouvernem~ns .fi foibles. Les hmn .. 
,, mes reprenoient , comme dans l'état 
,, de Nature, le droit de juger & de 
., venger les torts qu'on lear faifoit. 

· ,, Ainfi l'affaffinat, de tous les critnes le 
, plus funefte à la Societé , devint , 
,, non-feulement permis , mais encore 
_,, honorable. 

M. Robertfon termine lon Hif
toire par des réflexions j ufres & pro
fondes fur les effets de la réunion des 
deux Royaumes, relativement au Gou
vernement & aux mœurs des Ecolfois. 
Nous allons tranft:rire en partie ce Mor .. 
ceau intéreffant. 

L'avenetnent de Jacques VI all 
Thrône d 'Angleterre, dut nécelfaire
ment altérer la Confi:itution politique 
4e l'Ecolfe. 1 ufques-là, les Rois n'a
:Voient eu qu'une autorité, f9ible & 

0 
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précaire : Jacques acquit, par l'union 

de dettx Couronnes , atfez de riche!fes 

& de pouvoir, pour acheter une partie 

des Nobles & intimider les autres. 

Mais en les affujetriffant , il ne déli~ 

vra pas le Peuple de l' oppreffion où 

ces Nobles le retenaient ; ae forte que 

depuis cet évenement , jufqu'à la ré~ 

volution de 1 68 8 , l'Ecotfe fut à la 
foisfoumife à la volonté abfolue d'un 

M~narque, & à la jurifdiétion tyran

nique d'une arifiocratie , & fouffrit 

tous les maux inhérans à ces deux for

mes de Gouvernement. Ses Rois étoient 

·defpotiques ; fes Nobles étoient ef

claves & tyrans , & le Peuple gémif

foit fous la domination rigoureufe des 

uns & des autres. 
Le Gouvernement de l'Eglife ref

{(:ntit auffi les effets de cette révolu

tion; & fon influence ne s'étendit ra:s 
feulement fur la Confiitution Ecde-

6aftique & Civile de l'Ecoffe , mais 

elle affeél:a au ffi le génie , l'cf prit & le 
boût de la Nation_, objets d'une na

ture encore plus délicate que le Gou• 

vernement. Lorf~ ue les Lettres fe ra

n:merent dans les qninzien1e & fei~ 

zieme fiecles , toutes les Langues mo .. 
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SEPTEMBRE 1760. 5 I 
dernes , dit notre Hifrorien , étaient 
également barbares , fans élégance , 
fans vigueur, & mêtne fans clarté. 
Aucun Auteurnes'avifoitd'écrire dans 
des Langues fi peu pr~pres à exprimer 
& à embellir les penfees , & perfonne 
ne fougeait à élever un Edifice pour 
la p,ofrérité , avec des infrrumens & 
.des matériaux fi groifters & ii impar
faits. Corntne l'efprit qui regnait alors, 
ne devait point fa na1ifance à un ef
fort original de l'efprit hutnain , mais 
à l'admiration qu'on avoir pour les 
Anciens , leurs ouvrages furent re
gardés comme les modeles, non-feu
lement du gotlt & du fentitnent, tnais 
encore du fi:yle ; les idiomes dans 
lefquels ils ont écrit , furent jugés les 
[euls digneb d'être confacrés aux Scien
ces & aux Mufes; & quelque extra
vagant que puilfe paroitre le projet d' é
crire une Langue , dans laquelle on 
n'e(t point accoutumé à Renier , & 
Hu'on ne fçait pas ~nême prononcer , 
le fuccès fut prodigieux. C01ntn.e les 
Modernes formaient leur gol'tt fur les 
modeles les plus parfaits, leur ftyle 
n' étoit point infeél:é de ces barharif
mes, que l'inexaél:itude de la con ver-

e iJ 



52. ]OU RN .AL ÉTR.ANGF._R. 

fation familiere , 1 'afft:étauon des 
Cours , le Commerce des Etrangers, 
& mille autres caufes, introduifent né· 
ceffairement dans les Langues vivan
tes. Plufieurs Ecrivains ont n1is dans 
leurs compofitions Latines un degre 
d'élégance, que les Auteurs Romains 

A f'rldl 
eux-memes ont rarement pone e , 
hors des litnites du iiecle d'Augufie. 
L'Ecoffe avoit alors des Ecrivains qui 
ne le cédoient à œux -d'aucune Nation. 
Le génie heureux de Buchanan , éga
letnent propre à. exceller dans la Profe 
& dans les V ers , plus original , plus 
varié , plus élegant que celui de pref. 
que tous les Modernes qui ont écrit en 
Latin , fait un honneur infini à fa pa· 
trie. 

Mais l'étude d'une Langue morte 
étoit un travail ingrat & pénible. Les 
Auteurs ne pouvant hre lus & d
mirés que de la claffe peu nombreufe 
des Sçavans , la portion de gloire qu'ils 
en retiroient n'était pas proportion· 
née à ce qu'il leur en avoir coCué. Les 
Gens de Lettres , au lieu de perdre la 
n1oitié de leur vie à apprendre la Lan
gue des Romains , commencerent en· 
iin à polir la leur , & les -Idiomes mo-
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iternes parurent fufceptibles de beauté~ 
& de graces, lefquelles , fi elles n'é
taient pas égales à celles du Grec & 
du Lann, étaient _du-m'Oins plus fa
ciles à atteindre. Les Italiens· ayant 
donné l'exemple, la Langue Latine ne 
fut plus employée dans les o~vrages de 
goût, & fut réfervée pour les Livre~ 
de Science,. d'où fes Nations les plus 
polies 1 'ont même ~annie depuis. Les 
Eco.lfois , vraife1nblablement , n'auJ 
raient eu aucune raifon de regretter 
ce changement dans le goût public , 
ft des caufes politiques n'avaient fuf
pendu chez eux. les progrès des Let
tres. Dans le tems que les autres Na
ti ons comm.ençoicnt à eifayer la force 
& l'étendue de leurs Langues ,. l'E
coffe ceffa d 'être un Royaume. Les 
tranfports de joie qui éclaterent à l'ac
ceffion de Jacques VI , ne durerent 
pas Iong- te1ns ; & les Ecoffois étant 
privés tout-d'un-coup de tous les ob
jets qui excitent & poliifent les efprits ~· 
de la préfence de leurs Souverains ,.du 
concours cl es Nobles, de la magnifi
cence & de l'élé9ance d 'une Cour ,. 
une langueur géneralc fe répandit fur. 
la Nation. La Langue des Ecolfois, la. 

Ciij 
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mêtne que la Langue Anglotfe ~ quan: 
au fond , perdit les forn:es q~u lu1 
étaient propres. Les Anglots devinrent 
les Juges & les Légiflateurs du lan
gage, & profcrivirent toutes les ex
pre.Œons , tous les tours , auxquels 
leur oreille n'était point accoutumée. 

Ainfi pendant tout le dix-feptieme 
fiecle , les Anplois polirent leur Lan
gage & leur gout , tandis q_ue le langage 
fe dégradait, & que le gol'rt fe pet
doit en Ecoife. Au commencement de 
cette période,les deux Nations {ortoient 
de la Barbarie ; & la différence qui 
était entre eux ' très-peu confidé'rable 
alors , devint infinie avant la fin du 
fiecle. Lorfque la Iumiere de la Philo
fophie éclaîroit les aùtres Nations, les 
~co!fois fembloierlt fe replonger dans 
l'ignorance & dans les tenebres. On 
ne peur cependant en chercher la caufe 
que dans le malheur de leur fituation 
politique , & non dans le défaut de 
génie : car dès que cette fituation 
changea , on vit leur génie fe déve·
loprer. Les Loix faluraires qui furent 
créees à l:t révolution , ayant introduit 
la liberté de difcuffion dans le Parle
ment d'Ecoffe, l' .Eloquence & tous les 
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S:EPT:EMBRE 1760.) 
Arts qui l'accompagnent ou la perfec 
tionnent, devinrent les objets Üntné
diats de l'attention publique. 

Enfin l'union des Parlemens d'An~· 
gleterre & d'Eco ife ayant incorporé les 
aeux Nations, & n'en ayant fait qu'un 
même Peuple , les diftinélions qui 
avaient fubfifré pendant plufieurs fie
des , fe font éreintes infenfibletnent ,. 
& ont entierement difparu. Les tnê
mes Mœurs regnent dans les deu:x: 
parties de t'Hle ; les tnêmes Auteurs. 
font lus & admirés; les mêrnes Spec ..... 
tades font fréquentés par les perfon
nes infrrnires & polies·:)' & les mêtnes 
principes de goût & de pureté dans le 
langage font fixés. Ainfi les Ecof
îois ,. après a'V'oir été pendant nn fiecle 
entier dans une fituation qui n'était 
pas moins fnnefte à la liberté qu'au 
gofrt & au génie de la N arion , ont 
obtenu des privileges plus effentiels 
qt~e ceux .dont leurs An~êtres jouif
fûlent ancu~nnement ; & Ils n'ont plus. 
trouvé d'obftades qui rallentÎffent leurs 
progrès dans· la carriere des Sciences & 
des Lettres. 
, ~ou.s terminerons ici l'analyfe de 

1 Hiflozrc de M. Robertfon; nous ajou~ 
C iv· 
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terons feulement quelques mots fur le 
caraél:ere de ce bel Ouvrage , dont 
on ne fçauroit trop eftimer l' exaéh~ 
rude & l'impartialité , le premier mé
rite d'une Hifroire. On y trouve une 
Politique faine & étendue , une Phi .. 
lofophie fage & un ton de vertu & 
d'humanité, qui en rendant l'Ouvrage 
plus intêrelfant, font eftimer l'Auteur. 
l.a narration e!È nette & facile , mais 
.elle pourrait être plus rapide : les def.. 
criptions font animées , & les réfle
xions. juftes & folides. Il y a dans le 
ftyle de l'élégance, du nerf, de l'ima· 
ginacion & de la clarté. On y defi .. 
reroit plus de préèifion, & on vou .. 
droit que l'Auteur eût moins recher
ché la maniere de Sallufte. Enfin cette 
Hifroire eft peut-être, après l'Hifloire
d'Angleterre de M. Hume , le meil
leur Ouvrage , en ce uenre, qu'il y 
ait dans la Langue Angloife. C' efr à 
ces deux Ecolfois , M. Hume & M. 
Robertfon, que les An9loîs auront l'o .. 
bligation d'être jufrifies du reproche 
qu'on leur a fait jufqu'ici, de n'avoir 
produit aucune bonne Hiftoire. Si 
quelque chofe peut encore ajouter au 
1nérice de M. Robértfon, c' eft fa ieu-
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neife, & la modeftie- avec laquelle il 
annonce fon Livre. ll.'Hijloired'Ecoffi 
efi: fon premier Ouvrage : il ejl peut
être prudent , dir-il dans la Préface~· 
de cacher le tems & les peines qu'iL men 
4 coûté, pour le. rendre digne de l' appro-· 
hation publique, jufqu'(r ce quejeffache· 
s'ill' a mericée. Il doit être content d8! 
lui & du Public , & ce premier fuccès: 
l'engagera fans doute à en mériter de.-: 
nouveaux. Il"" 

v. 
THE Idler, &c. 

L'O 1 SI F. Ouvrage Périodique. 

Lns Journaux de Littérature ont· 
donné naiŒance a·ux Journaux de Mo
rale. Le Speélateur Anglais a' été la• 
premiere produélion de çc genre, & c' é
tait une idée heureufe , utile & fé
conde : les Addiffon , . les Swift, les. 
Sceele, c' eft-à-dire , les tneilleurs Ecri
vains de l'Angleterre, s'unirent pourr 
l'exécuter ) & on· connoit aifez-le Lué
rite & le fuccès-de leur travail.. 

Le Speaauur , comme tG"tls- leSJ 
Ouvrages originaux , a eu beaucou~ 

'Imitateurs , qui n'ont· point égale 
eur., modele; Ir'uf~e de. ces feuille~ 

Cv 



58 ]OT.JRN.AL ÉTR.ANG2R. 

tnorales a toujours fubfifté à Londres ~ 
& les Anglois regardent cette me
thode d'inftruire, non-feulement com
me tr~s-agreable , mais encore comme 
fort utile. Un homme d'efprit de 
cette Nation pretendoit que, c'eft à ces. 
Leçons périodiques & continues, que 
les Anglois doivent, en partie, le main4 

tien des bonnes mœurs, qui les difrin~ 
gue des autres Nations. La variete & la 
briéveté de ces feuilles en rendent la lec
ture agréable & commode;on les trouve 
par-toutfousfamain,danstoutes lesmai
fons, dans les Caffés; on s'amufe à les li4 

re , fans fon ger qu'on s'inftruit en mê
me tems. Les bons principes devien
nent plus populaires, & fe r~~a~dent
dans tous les ordres de la Societe. En· 
iixant les yeux des hommes fur les vices. 
& les défauts des Concitoyens, on les 
rend nécelfairement plus attentifs fur 

. eux-mêmes, & plus éclairés fur leurs 
devoirs : enfin on puife, dans ces Ef
fais, des vérites utiles, que la pltlpart 
des Leéteurs n'iroient pas chercher 
ans de longs Traités de Morale .. 
Il eft bien étonnant que ce genre 

d'Ouvrage périodique, qui a eu . tant 
de fucoès. chez les Anglois" en ait ea 



lt. 
Londre~ 
:ette mt· 

nentcott· 
)te corn 
l'efprlt œ 

,c'eft a 

mues, , 
le, le nu~ 
,iles dl · 
variete& 
ndentla~ 
nlestrou, 
resleSlllj: 
ufdle1 ~ 
mt en rn;· 

devien
répande 
Cicte. B 
!es vic~ 
s, on Iel 
tifs luc 

{ur [euts 
s ces tf. 
\l ~\~ar: 
chetc~ 

orale. 
~ ce get: 
~ a eu .r . 
1 en a1t · 

S E P T E M B R E I 76 o. 5' 
fi.. peu chez nous ; il nous femble ce
pendan! qtt'il étoit bien fa~t pour nous 
conven1r & pour nous pla1re. Nous rie 
manquons pas de vices & de ridicules 
à corriger, ni d'Ecrivains qui ayent le 
talent de les voir & de les peindre. 
M. de Marivaux efr le feul qui ait ef-
f-ayé ce genre avec fucces ;· &. cet Ecri .. -
vain eftimable, qui a porté , dans la~ 
Morale, tant de fineffe & . d'efprit , . 
6roit bien en état de lui donner de ra .. 
grément & de l'intérêt. Mais des feuil- 
les de cette nature ne peuvent guere 
être l'ouvrage d'un feul homme. Quel
que facilité qu'il puilfe avoir, le fond 
de fcs idées s' épuife bientôt , fon ima
gination fe deffeche , il fe relâche & 
fe refroidit lui-mêlne fur fon travail; 
d'ailleurs, fes idées & fon fry le porte4 

ront \1ar-tout un cara&ere d'unité qui 
deviendra monotonie,& qui plaira.bien 
moins que cette variété de manieres 
& de couleurs , qui réfultera des lu
mieres & des talens combinés d'une 
Société d'Hommes d'efprit. Ceux qui 
ofent entreprendre feuls un Ouvrage de 
cette nature,n' en com:10iffent ordinaire .. ~ 
ment ni la difficulté ni l'étendue , & 

ennent pour du talent, cette fécon
C vj 
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di té ftérile, qui confifte à lier , fans. 
effort, des idées fau!fes, communes 
& fuperficielles , & à les noyer dans un 
verbiage précieux & -puérile. 

L'Ouvrage Eériodique que nous an• 
nonçons , eft fort eftimé à Londres ; 
mais l'Auteur vient d'abandonner ce 
travail. On _prépare un Recueil com
plet de ces feuilles. En attendant que 
ce Recueil nous parvienne, nous allons 
en traduire quelques Morceaux , qui 
nous font tombés entre les mains. 

PROMENAD.I! NocTURNE A LoNDRES. 

Ille do/et ve è , qui finè tejle tloltt Martial. 

IL eft deux heures après minuit;. la 
chandelle qui m'éclaire., tend à fa fin; 
le. Guet fommeille fur les armes ; les. 
laborieux & les heureux repofent ~mais. 
le crime & le malheur , le défefpoi 
& la <kbaru:he veillent. L'yvrogne de
mande encore à. boire ; le voleur fait 
fa tournée noél:urne ; & Je· fuici e 
tourne., contre fon fein, une main cou
pable. 

Je tais parcourir ces rues folitaires ., 
()Ù le_s hommes ~éployaient, il y a 
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quelques heures ,. leur · vanité & leur 
orgueil. Tour efr maintenant couvert 
des ombres du filence & de l' ohfcuri
té.; on apperçoit à peine la lumiere. 
de~ lampes mourantes; on n'entend) 
que le fon de la· do che:, qui nous a ver
tit du tems qui fuit ;. l'orgueil des 
homtnes efr oublié , & ce moment re-
préfente bien tout le vuide de la va
nité · humaine 

Le tems arrivera·peut-être, que cette 
folitude paffagere deviendra perpé
tuelle., & que cette Ville immenfe , 
anéantie· avec fcs Habitans , ne fera 
plus qu'un défert. Combien de grandes
Villes, que leur gloire rendoit. autre
fois fi fuperbes , que les fuccès & les 
v.iétoires enyvroient d'une joie jufte 
& au ffi pen mefurée que la nôtre, & 
q.ui , . dans. leur préfomption aveugle, 
fe. croyaient éternelles, dont on peqt 
aujourd'hui à peine. fixer la place! Le 
Voyageur curieux ,. qui parcourt les
ruines de l'Antiquité., yapprend la fa .. 
geffe ,. en apprenant · le peu de durée 
des chofes humaines. let étoit autre- . 
fois une forterelfe redoutable, où l'on 
trouve aujourd'hui un couvent de Ca
pucins ; là s·affembloit le Sénat des .... 
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•• 1 Peres de la Patrie & des Maîtres du . 
l' .Monde, & ce n' efr plus qu'u?e r~tr~ite 
ll j de reptiles vénimeux; plus lotn, etetent 
1: des temples , des cirques, des théâtres, 

où r on ne voit plus que des champs 
d ou des décombres. 

i• Qu'il y a bien peu de monde dans 
ces rues qui étoient tantôt fi remplies! 
Les gens qui y paroiffent encore, ne 

:ii portent plus ces marques, dont ils tâ-
i ~1 . 

if i choient, pendant· le jour, de couvrir 
leurs vices ou leur n11fere. 

;'!l" 1 Mais qui font ceux à qrii le pavé fert de !li lit, qui, étendus aux portes des Grands, 
y oublient pour quelque tems leur 

1! extrême indigence? Ce font des Etran-
1 gers , des Vagabonds , des Orphelins, 
1 d·es malheureux , dont la fi.tuation efl 

1: 

au-deffous même de notre pitié. Quel-
ques-uns n'ont pas de haillons pour fe 

!] il couvrir; d'autres font de1féchés par la 
maladie ; la ciété ne les reconnoî 
point ; on fait leur. faire des reproches , 
( * ) mais on ne veur pas les fecourir. 

; 
f:.es tnaux les plus légers, les plus çhi-

t i : (*) Un Auteurqu'onne connaît pas alfez, 
. M. de Vauvenargues , a dit : On querelle lu 

"[ malheureux, pour fe difpen.fer de les plaindre •. 
' 1 

:1;:11 
1 ,\ !1 

,." 
il\lll_ii 

1

ii;: ~1 
~ 
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mériques. des. Grands & des Riches ~ 
font exagérés avec toute l' emphafe de 
réloquence) & font t·objet de l'atten .. 
rion publiq~e ; tandis que ces miféra-
bles pleurent dans le filence, & n~ofent : 
même envifager les Loix, que comme 
des Tyrans prêts à les perfécuter. 

Détournons la 'VUe d~un fpeéta-
de fi trifre, & obfervons l'Hypocrite 
qui ne· parle que de vertus . jufqu·a. 
l'heure du coucher, & qui s' éch~ppe 
alors , pour donner un libre cours à. 
fes pallions infames. Il entre daas une 
allée détournée , le cœur palpitant, & 
marchant à pas rrécipites ' de peur 
d'être apperçu. l a palfé la journée 
avec des gens qu'il haïifoit; il va raifer 
là nuit avec des gens qui le déteftent. 

Qrl ave'{_-VOlls fait? 

LoRSQUE les Philofophes qui for
merent la Société Royale dans le der-
1\Îer fiecle, s'affemblerent pour la pre
miere fois , on conçut les plus grandes 
efpérances fur le progres rapide des 
Arts utiles. On fuppofa qne le te111$ 
étoit venu , où. des machines ·rourne
toient par un mouvement perpétuel, 
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où la Médecine univerfelle aifûrerott. 
aux hommes une .fan té inaltérable , où 
la Science deviendroit plus fa.cile , p~r· 
le fecours &une. Langue Phtlofopht'-· 
que, & où le Commerce feroit étendu 
par la sûreté de _la Navigation. 

Mais la Nature~ ne mene à.la per
feétion.., que pa-r une marche lente. La 
Société s'affembloit & fe féparoit, fan~ 
avoir produit aucune diminution fen
fible aux' miferes de la vie. La goute 
& la pierre t!toient toujours. doulou
reufes; le champ qtû n'avoir. point été 
labouré , ne donnait point de moiffon; 
& ni l'orange , ,ni le. raifin, ne croif
foient fur les buiifons. A la fin , ceux 
q!fi fe virent frufrrés dans leur attente, 
cotnmencerent à. prendre de. l'humeur; 
ceux qui flaïifoient l'innovation • 
furent charmés de faifir l'occafion de 
jetter du ridicule fur des hommes qui
a-voient déprécié, pent-être avec trop 
d'or9ueil , les connoifi'ances de 1 'Anti
quite : &. il paraît, . par les premieres. 
apologies. de nos . Philofophes, qu'ils 
reffentoient avec chagrin les fâcheu
fes importunités de ceux qui leur de
mandoient chaqt.;te j9ur ~ ~Q~laYe{-VOU.S· 
fait-? 
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La vérité efr, que l'on a fait bien peu 

de chofes., en comparaifon de ce que 
la renommée a voit annoncé;. & on ne 
pourrait répondre à la quefrion , que 
par des excufes vagues & de nouvelles 
promelfes. Mais ces nouvelles efpéran~ 
ces étant encore frufrrées , renouvel
loient encore la demande importune : 
QuJ avet_-vous fait { 

Cette embarralfante queftion a trou· 
blé le repos de beaucoup d'autres ef
prits. Celui qui,. fur la fin de fa vie,. 
recherche avec trop de foin ce qu'il a 
fait , efr bien raretnent fatisfait du. 
tompte que lui rend fon cœur. 

En effet, . nous ne trompons pas les 
autres auffi fouvent que nous nous 
trompons nous- mêmes. Nous avons 
non-feulement une plus haute opinion 
de nos talens, mais nous nous permet
tons encore de former des efpérances 
que nous ne communiquons jamais. 
Nous élevons nos penfées a des Ein
plois qu'on ne nous accordera j!lmais ~· 
& à des Dignités dont perfonne ne 
nous croit dignes ;. & ~~and nous 
voyons que nos jours font ecoulés dans 
des affaires communes & aans les. 
amufemens.non-ordinaires, & que nous. 



66 ]OURNAL É'J.' RANGE ]{. 

avons laiifé repofer nos projets, juf.. 
qu'à ce que le tems de l'aétion foir 
paffé, nous n'eifuyons de reproches 

que de notre propre cœur. Ni nos 
amis , ni nos ennemis ne s'étonnent 

que nous vivions & que ~m.ts mou .. 
rions comme le t•efte des hommes , 
c' efl-cl-dire , que nous vivions , fans 

qu'on faffe attention à nous, & que 

nous mourions, fans qu'on s'en fou· 
vienne. Ils ne connoiffent pas la tâche 

que nous nous étions propofée , & par 
conféquent ne peuvent {avoir fi elle 
efr retnplie .. 

Celui qui comparera ce qu'il a fuir 
avec ce qu'il a laiffé à faire, éprouvera 
l'effet qui doit toujours réfulter, lorf
t]U'on comp-are l'imagination avec la 
réalité. Il verra, avec mépris, fa pr<)· 
pte futilité, & s'étonnera d'être venu 
au monde pour fi peu de chofe. 
thurmurera de n'avoir lai:ffé après lui 
aucune trace de ton exiftence, de n'a., 
voir rien ajouté au fyftême de la vie, 
& d'avoir été précipité de l'enfance i 
la vieilleffe , toujours caché dans lcr 

fsmle ~--&-trayant fait aucun eff{)rt pour 
fe difringuer. · 

L'homme ne confént pas-volontiers· 
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à rahai!fer l'opinion qu'il a de fa pro
Ere importance, ni à croire que , s'il ne 
fait que peu de chofe,c'efr parce que cha
que individu n'e!l: qu'un être très-foi
ble; il aime mieux avoir manqué de 
foin que de pouvoir, & il accufe plu
tôt la dépravation de fa voioMé, que 
l'itnpuiffance de fa nature. 

Il réfulre de cette fauffe notion fur 
la grandeur humaine , que ceux qui 
prétendent avoir fait de grands progrès 
âans la fageffe , déclarent hautement 
qu'ils fe 1néprifent eux-mêmes. Si fa
vois jamais rencontré un de ces hom
mes ·irrités ou affligés par le fentiment 
de leur incapacité, je lui aurois fait 
obferver , pour le c nfoler, qu'nn peu 
plus que· rien eft tout ce qu'on peut 
attendre d'un être qui' relativement a 
la n1ultirude des êtres qui l'environ
nent, efr lui-n1ême un peu· plus que 
rien. L'Être fnprême exige de chaque 
hom1ne, qu'il profite de toutes les oc
caftons qui fe préfentent pour faire le 
bien, & qu'il tienne dans une conti
nuelle aé\:ivité les talens qu'il a reçus;, 
mais fi ces occafions font rares ,. & {i 
fes ralens font bornés , il n'a pas lieu. 
pour cela de tnurmuter .. Celut q_ui 3-l 
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perfeéhonné la vertu, ou contribué a 
bonheur d'un de fes femblables; celui 
qui a, établi une vér}r~ mora~e , , ou 
ajoute une feule expencnée utile a la 
connoilfance de la Natur~, peut être 
content de fon rôle , & peut deman
der , ~omme Augufie, d'être applaudi 
en fortant de la Séene. 

v 1. 

Ga1_ette Américaine. 

L'ufage que les Egyptiens faifoient 
des Hiéroglyphes-(*),. long-tems après 
avoir conan & etnployé les Lettres , 
a. fait penfer à tous ceux des Anciens 
qui fe font exercés fur les mom1n1ens 
de la Sa9~ife E-gyptienne,, que-l'Ecri
ture Hieroglyphique étoit infiniment 
pofrérieure cl 1 'Ecriture Epiftolique 
En effet, comment leur feroit-il venu 

( * ) Par Hiéroglyphes , nous entendons 
toutes les margues , tous les caraél:eres , dont 
on s'eft fervi pour déligner les chofes mêmes. 
C'efl: uniquement à cauCe de l'üfage gu' on en 
lit long-tems après qu'ils eurent été inventés •. 
fi.Ue ces caraéteres. furent appellés Sa'ds. 
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dans l'efprit, que chez un Peuple qui 
connoiffoit l'art de repréfenter les 
mots , des figues, dont les feuls Phi
lofophes de la ri arion a voient la con
noiifance , & par lefquels on expri
,moit les fecrets les plus Îlnportans de 
la Religion & des Loix , ne- fuŒ"ent 
qu'un tnoyen groffier & barbare , que 
la Nation avoit indiqué à tous les 
hommes , pour tranfmetrre & com
:tnuniquer leur-s iàées ? Il n' étoit gue
res pofiihle de parvenir à la découverte 
de cette vérité , qu~ en envifageant les 
Hiéroglyphes en eux-mêmes ~ & in
dépendamment du fens qu'il avoit 
p1u aux Prêtres Egyptiens d'y attacher. 
Mais ces premiers inf.l:rumens des idées 
des ho1n1:1es avo~en~ ~cquis trop d'itn
portance & de dtgnue ; & c'efl tou
jours fur l'emploi qu'on fait des<:hofes, 
au moment où nous les obfervons , 
que nous jugeons Je leur origine, de 
leur objet , de leur nature. Auffi les 
·Grecs , qui , lorfqu'ils puiferent chez 
les Egyptiens la Philofophie & les Loix, 
en trouverent l' expreffion & les myf
tetes confiés à la feule Ecriture Hié
roglyphique, la regarderent-ils comme 
la plus r-écente & la plus parfaite d~ 
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tontes comme ·une Ecnture enfin ' . 
que les Prêtres avaient fag~ment m;~-
gin.ée,pour cacher au vulgaue ce qn1ls 
ne voulaient pas qui lui fî1t C{)nnu. Il 
ne faut donc pas être furpris que cette 
opinion ait été G long-tems & fi géné
ralement adoptée. Jean Wilkins, Evê~ 
que de Çhefter , foupçonna le premier 

. que les Hiéroglyphes pouvaient bien 
n'être qu'une invention imparfai
te & défettueufe , convena-ble aux 
pretniers fi.ecles d'ignorance. Ils pa .. 
roi!foient être de la même nature , 
dit-il; que l'Ecriture en peinture <les 
Mexicains , qui étoient obligés de fe 
fervir de cet expédient , faute d.e con
noitre les Lettres. Je ne fçais même , 
ajoute-t-il, fi les Egyptiens n'ont pas 
eu d'abord recours aux Hiéroglyphes, 
par la n1ême raifon , ç' efl:-à-dire , au 
défaut des Lettres. Ce que l'Evêque 
de Chefter n'avoir fait qu'entrevolr., 
1\1. Warburthon l'a en quelque forte 
détnontré dans fon Eifai fur les Hié
roglyphes : nous renvoyons nos Lec
teurs à -cet excellent Ouvrage. Ils y 
verront, 1 o. qne la n1aniere dont les 
hommes ont d'abord communiqué 
leurs idées , a .confifré à deffiner tout 
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naturelle1nent les images des chofes, 
& qu'ainft, pour exprimer l'idée d'un 
homme ou d'un cheval , on a repré
fenté la forme de l'un ou de l'autre; 
2. o. comment l'Ecriture , qui n'étoit 
dans fon origine qu'une fimple Pein
ture, devint Peinture & caraaere; ;o. 
comment , .en rejettant les images ~ 
on n'en conferva que les mq.rques 
abregées, qui , par la )néceffité d'en at
tacher de propres & de difiinétes a cha
que idée, fe trou voient multipliées l 
l'infini; 4o. enfin cmnment aux carac
teres, qui ne peignaient que les chofes, 
fuccéderent les Lettres qui peignirent 
les mots. Si les raifonnemens & les 
exetnples, dont M. W arburthon s'eft 
fervi pour prouver fon fentiment , 
avaient befoin d'un nouveau degré 
d'évidence & de force , ils le trouve
raient fans doute dans la Gazette fin
guliere que nous avons fait graver ( *), 
& dont nous allons donner l' explica
tion. 

( *) Cette Gazette a été gravée d'après 
une Copie authentique, faite par un Ingé
nieur François, fur l'Original Américain. 
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Explication de la Ga"{ette Américaine. 

1. Les dix-huit figures qu'on voit 
dans la ·premiere cafe , repréfentent 
chacune le n01nbre de dix -; c,ell-à
dire, que 18 fois -xo, ou 180 Indiens 
de l'Amérique ont pris la hache ou de· 
daré la guerre en jàveur de la France, 
ce qui el\: repréfenté par la hache pla· 
cée au-deffous des Armes de France. 

2. Ils font partis de Montreal; ce 
qui eft repréfcnté par un oifeau qui 
prend fon vol du fommet d·une mon· 
tagne. La Lune & le Cerf fignifient 
qu' -on é~oit alors dans le premier quar· 
tier de la Lune du CeTj , ce qui re· 
vient au mois de Juillet. 

3· Ils font venus par eau; ce qui 
· efr exprimé par -le Canot. Cotnme ils 

élevaient des cabanes tous les foirs , 
pour paif.er la nuit , les vingt--une ca· 
banes repréfentées dans <:ette cafe, 
indiquent qu,ils ont été vingt-un jours 
en rouee. 

4· Ils abordent & marchent parterre 
pendant jèpt jours. Cela efr repréfente 
par le pié qui po fe ci terre , & par les 
fel't cabanes. 
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~. Ils arrivent pres des habitations 

de leurs ennemis au lever du Soleil. Ce
ci e!l: exprimé par le Soleil, qui pa
roit du coté de l'Orient, & qui recom
n1ence , felon eux , fa courfe tous les 
jours. La main & les trois hures veu
lent dire que ces Américains ont pajJt! 
trois jours en emhufcade. 

6. Ils furprennent leurs ennemis qui 
étoient au nombre de 12 fois ro ou de 
120. L'hmnme endormi fait connoi
tre la maniere dont ils les ont furpds ; 
& la breche qu'on apperçoit au haut 
du bâtiment , indique qu'ils font en
trés dans quelques unes de leur habi-
tations par une femblable breche. 

7. La premiere figure de cette cafe 
repréfente le CaJJè- tête _, avec lequel 
ils ont tué oni_e de leurs ennemis _, ce 
qui efr exprimé par les onze têtes ; & 
ils ont fait cinq pri.fonniers, ce qui efr 
déligné par les cinq figures qu'on voit 
attachées à de petits piédefraux. 

8. Ils oTU perdu neuf hommes de 
leur troupe : c'efi: ce que repréfentent 
les neuf têtes renfermées dans l'arc~ 
qui efi: le fytnbole de l'honneur chez 
les Américains. Mais on ne leur a 
point fait de prifonniers; cette circonf.. 

D 
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tance eft expliquée par les petits pie .. 
defraux qui ne portent aucune figure. 

9· Les pointes <les fleches, dirigées 
l'une contre l'autre , rcpréfentent la 
bataille. 

1 o. Les pointes des fleches, dirigées 
toutes dans le 1nême fens , expriment 
la fuite de l'Ennemi. 
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ALLEMAGNE. 
L E ME S S 1 E. 

Chant Jècond. 

L Es ames des Patriarches , du hàut 
du Soleil , voyant le Meffie pren

dre un nouvel éclat à la naiffance du 
jour , le faluent par un Cantique , 
dans lequel Eve s' adreffe à Marie en 
ces termes : 

" Que tu es heureufe & fainte , ô 
, toi , qui enfantas le Mellie ! Tu es 
, plus heureufe qu'Eve , la mere des 
, humains. Les enfans fortis de fon 
, fein font fans nombre , & ce font 
, auffi des pécheurs innombrables. 
, Mais toi , Fille immortelle de la 
" Terre, tu n'as enfanté qu,un Hom
" me divin , un jufre , un innocent 
, & précieux Meffie, un Fils divin. 
, Je jette mes regards errans fur la 
,, Terre ; je ne t'y vois plus, Jardin 
,, de délices. Englouti rar les eaux 
~' du déluge , tu as été detruit de fond 

D ij 
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11 , en comble. Tes cedres fuperbes, 

'. 
1 

, plantés par la main de Dieu ; tes ber· 

1 .6' ceaux fleuris , demeure paiûble de 
j,' , l'Innocence, n'ont point été ét'lr-

1:• 
l t 1•' , gnés par les tourbillons, par la ou-

ij'( 
11 

, dre , par les Anges Extenninateurs. 

Il 
,, Toi, Bethléem , où Marie a enfanté 

Il ,, le Me.ffie , où elle l' embraifoit ten· 

, drement, fois déformais mon Eden : 

,, toi auffi, fourçe de David, fontaine, 

, où je me vis pour la premiere fqis ~ 

IJ 
, 9Ù je contemplai ~non exifi:ence di. 

11 , vine ; toi , çabane , où le Sauvepr 

~ ') 

,, a verfé les prep1ier~~ lannes , fois 

.• 
, poJ.H 1noi le berceau de ma premiere 

1 
~' innocence. Ah ! que ne t'ai-je en-

, fan té dans Eden , précieux Enfant! 
1 , que ne t'ai-je enfanté immédiate-

, tnent 11pr~s n1on horrible crime ! Je 

,;) me ferois préfentée ayec toi à mon 

" Juge. Dans ce lieu ~ où fous me~ 

!! ,~ pas Eden 1n' ouvroi~ un to~nbeau , 
,, 

' ~, où l'j\.rbre fatal de la connoiifance 

' 1:!: 
, m'épouvantait par fop. agitation, où 

1:! 
,, la vo:x fouçlroyante de Dieu pro-

p nonçoit tnon terrib]e jugetnent, où 

l '' 
~ tombée dans un faifiifetnent tnortel, 

l'' 
~? j'~rois pr~re d'expirer ; M , je rn~ 

1 ' ' f~rois préfentÇe à ~1on ! uge ; jç 

Il 

fi 
1:1! f. 

1! 1 

:r~ ~i ~·· 
'·' 

~ 
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,.; t'aurois embraifé , Fils divin ; je 
,, t'aurois ferré contre 111011 cœnr , & 
,; j'àurois dit à Dieu : ô mon Pere , 
:' ne fois point courroucé ; ne fois 
,, point courroucé, j'ai enfanté l'Hom~ 
, me-Dieu ...•.. 

J efus, du haut de là tnontagne des 
Oliviers , avoit entendu le Cantique 

~ des Patriarches. Il apperçoit Raphaël , 
l'Ange prore<.leur de Jean; il l'appelle ,. 
& lui demande ce que fait fon Difci
ple bien-aimé. L'Ange lui dit qu'il 
efr dans les tmnbeaux , où plein de 
compaffion , il confidére un homme 

~· po!fedé du Démon. J efus s'y tranfporte, 
& trouve Samma, qui, contraint par 
le Démon d'habiter ce féjour affreux, 
fe lamente fur la mort d'un de fes fils 
qu'il a tué lui - même dans un de 
fes accès de fureur. Ce Fils , échappé 
des bras de fa mere' croit venu le 

l trouver dans les tombeaux." Ah! mm~ 
no ,, Pere , embraffez-n1oi, lui dit le perir 
~ " Benoni : puis lui prenant affec1ueu-

rrc " fement la main ' il la pretia contre 
,o " fon cœur. Le pere la failit en fré-
lre , milfant ; & tandis que le jeune En-

rn )) fant , plein de tendreffe filiale , 1{1 
. i , , tenoit ferré dans fes bras, randi~· qu'il 

D iij 
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, le confidéroit avec un careifant & 
~ doux fourire,Samma le lance avec for
'' ce contre un rocher voi.fin : fa cervelle 
~' délicate dégouttoit le long des pierres 
, enfanglantées: & fon ame innocente 
,, s'enfuit avec un leger fiffiement. 
Joel, fon fecond fils, voit venir Jefus, 
& ille montre à fon pere , qui fent la 
joie renaître dans fon ame. Le Démon 
frémit à fa vl'Ie : il tranfpone Samma 
fur la cime du rocher, & veut le pré
cipiter devant le Meffie ; tnais la pré
ferree de la Divinité l'épouvante, & le 
Meffie apofrrophe ainG le Détnon. 

" Efprit de perdition ,. qui es-tu 
, pour tourmenter ainfi !es hommes , 
" cette race élue pour le Ciel ? Je fuis, 
)' répondit l'Efprit par un tnngiffetnent 
,, furieux, je fuis Satan, le Monarque 
'' du monde , la Divinité fuprême de 
,, ces efprits.libres , que ma puilfance a 
,, defrinés à quelque chofe de plus grand 
" qu'à l'occupation des Chantres cé
, leftes. Ta reputation , Prophete mor
, tel , ( car fans doute jamais Marie 
, n'enfantera des Immortels ) ta ré pu
" tation , qui que tu fois , a pénetr6 
, jufqu'aux enfers. Tu me les a fait 
,, abandonner ; enorgueillis - toi des 
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, efforts de ton Souverain : j'ai voulu 
, voir en toi ce Sauveur annoncé par 
" les Efclaves célefies· ..•. 

J efus ne répondit point à ce difcours· 
impie. & fuperbe ; mais la puiffan~,e 
de Dteu frappa Satan, & le contrai
gnit de prendre la fuite. Samma déli
vré de fes tour-mens, reCGl'H10Ït--le Sau
veur , & 1 ui rend grace. J od, après 
lui avoir auffi rendu grace, pleure là 
mort de Benoni, fon frere ; puis s'en 
retourne avec fon pere·. Jefus & fon· 
Difciple refient dans les tombe_au:x. 

Satan prend fon vol vers le féjour 
infernal ; il traverfe les vafres domi
nations de Dieu & s' abbat aux extrê.-. 
mites des mondes. Un efpace immenfe 
s'ouvrit à fes yeux; c'efl: là ce qu'il ap
pelle fe commencement de fon em-
·pire . . . • Mais il ne vit pas encore 
l'enfPr; Ia Divinité l'a voit reculé) loin 
d'elle & des Efprits heureux, dans· une 
éternelle obfcurité. Le globe que nous 
habitons eft le théâtre de famiféricorde; 
il n'y a voit point de place pour les lieux 
de tourmens. L'Eternel, en créant l'En· 
fer, en fit un chef-d'œuvre d'horreur~ 
pour fervir fes juftes vengeances. Il 
créa cet affreux féjour dans trois épou-

D iv 
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vantables nuits, & en détourna pour ja· 
mais fa face , cette face avec laquelle 
il regarde d'un air ferein fes créatures. 
Deux Anges intrépides en gardent les 
avenues. Satan traverfe invifible1nent 
les portes infernales ; il s'enveloppe 
dans un brouillard de foufre, & s'a
vance, avec une fombre lenteur, vers 
fon redoutable Trône. Le brouillard 
diffipé, Satan paroît affis fur un Trône 
brûlant. Il ordonne à un de fes Hérauts, 
de convoquer les Puiifances Inferna
les. Le Héraut part fur les aîles des 
Tempêtes, & annonce l'arrivée du 
Roi des Enfers. Un tourbillon de feu 
rend vifible toute la circonférence des 
ténebres ; chacun apperçoit , dans un 
lointain éclatant, le terrible Monarque. 
Tous les Habitans de l'abî1ne fe ren· 
dent à fes pieds, & ]es Princes de l'En
fer s'empreifent de prendre leurs places 
fur les degrés de fon Trône. 

A dramalech vint le pre1nier, A dra .. 
malech plus rnéchant encore que Sa
tan , mais plus diHimulé. Son cœur 
brtiloit toujours de fureur contre Sa
tan, de ce qu'il l'avoit prévenu dans 
la révolte qu'il avoir méditée depuis 
long-tems contre Dieu. Tan dis que fes 
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Compagnons fuyaient devant le Maî

tre de la foudre, il a voit fçu pénétrer 

jufques dans le Lieu très-faint. Là, il 
avoir enlevé les tables du Defiin, fur 

lefquelles il prétendait lire la grandeur 

future de Satan & de fes Cotnplices. 

Long-tems après, il bâtit un Temple , 

dont il efr le Prêtre, & il y expofa les 
tables du Defiin. Ainfi l'Enfer, qui a 
rejetté J éhova, honore une Chimere 

éternelle. Satan même fe rend fouvent 

dans ce Temple, pour en confulter le 

Prêtre , quand il veut faire quelque 
entreprife hazardeufe .•..• 

Moloch, Efprit belliqueux & violent,· 

vint enfui te de ces montagnes inaccef
fibles, où il s'était retranché pour ré

fifrer au Guerri~r foudroyant, ( c'ell: 

ainfi qu'il appelle J ehova ). Les ames 
des Conquérans le regardent avec ad

miration ; à fon afpeét, elles forment 

deux f:îles , & remplies d'effroi , elles 

contemplent fa marche altiere ....• 
Béliélel parut après. Plongé dans un 

morne lilence, il fortoit des forêts & 

des valons , d'où les torr ens de la mort 

roulent affreufement leurs eaux vers le 

Trône de Saran : c 'efr -là fa demeure 

éternelle. Il fait fans ceife de va1ns 
. D v 
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efforts pour changer ces Contrées de 
malédiél:ion , & en faire un Monde 
tel que celui du Créateur. Il eft tou
jours brûlant de vengeance contre ce
lui qui l'a précipité des Campagnes 
célefi:es, dans l'effroyable abîme des 
Enfers .... 

Tu vis auffi , dans ta fange infeél:e, 
le retour de Saran, Magog, habitant 
de la Mer Morte; & tu fortis du mi
lieu d'un goufre bouillonnant, pour 
te rendre auprès du Monarque. Tes 
lacs, en fe retirant, formerent de lon~ 
gues chaînes de montagnes , lorfque 
ton pieq fépara les ondes noires. De
puis l'infrant de fa chÎ1te immenfe , 
infinie, Ma_gog blafphême l'Eternel.. .. 

C' efi ain il que les Princes des Enfers 
fe raffemblerent près de Saran , & des 
1nillions d'Efprits s'y rendirent. Auffi 
nombreux que les flots de l'Océan , 
qui roulent au pié d'un protnontoire, 
ils environnoient le Trône de Satan. 
Condamnés à une ignominie éternelle, 
ils chantent continueUement leurs pro
pres forfaits .... Saran les vit venir & les 
entendit. Il fe leva nunultueufe1nent, 
plein d'un tranfp.ort farouche, les con~ 
templa tous, & s'étant ra.ffis )- 1 leur 
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tint · ce difcours : " 0 vous , Légions 
, redoutables, fi vous êtes encore les; 
~, mêmes qui fou tintes avec tnoi, pen .. · 
, dant trois jours d'horreur & d'effroi, , 
, le combat dans les Plaines célefres , , 
, écoutez ce que j'ai à vous découvrir · 
, de 1non féjour fur la terre, & triom-
, phez· de joie .... " Il encourage les 
Efprits ; il leur repréfente que J efus 
n'eil point affez redoutable, pour fe 
laiffer enlever leur domination fur lc;s 
homn1es, & qu'étant né d'une femme. 
mortelle, il doit être fu jet à la· corrup
tion. Il accufe de lâcheté quelques 
Démons qui , à la voix du 1\ieilie ~ 
s' étoient enfuis du corps des hommes 
qu'ils tounnentoient. Il s' étoit attendu, 

. dit-il, à trouver un Ennen1i bien plus 
formidable) lorfqu' on lui a voit rap
porté qu'une troupe d'Anges s'était fait 
v.oir fur la montagne de Tabor, où 
elle a voit fait retentir le nom de Jejù.1" ' 
On difoit que Gabriel étoit defcendu · 
de cette tnontagne, & qu'il avait an
nonce' à une Fetnme Ifraélite, que 
d'elle naîtrait un Roi puiifant, dont 
le regne ferait éternel; cc Moi-même, __ 
~jouta Satan, ·" je m'étais tranfporté· 
» fur la terre :) .où j'attendais l'augufte-

D vj 
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,, naiffance de l'Enfant divin. Un Dieu 
,, va donc fortir de ton fein , Marie , 
, rmninois- je en moi- même ? Auffi 
:»> prompt que les regards, auffi rapide 
, que les penfées des Dieux, animées 
" par la co lere, il va s'élancer vers le 
, Ciel ! Déja je me le repréfentois, 
, dans fon élévation , couvrant d'un 
, pied la Mer, & la Terre de l'autre. 
_,, Dans fa droite terrible il pefe le So
" leil & la Lune, & dans fa gauche , 
, les Confrellations. Il vient, la mort 
" le précede, &c .... Mais quelle fut ma 
,, furprife ! ll ne parut qu'un faible 
,, Enfant, qui , comme les enfans de 
, la Terre , pleurait , en naiffant, fa 
,, mortalité. Il eft vrai qu'un chœur 
, d'Efprits Célefres chan toit autour de 
, cet enfant; tnais ils remonterent bien
" tôt au Ciel, & 1aifferent le Fils de 
" Marie expofé à toutes les tniferes de 
" fa condition .... 

Il ajoute que Jefus avoir pafie une 
partie de fa jeuneife dans le fein de 
fa Fatnille, fans fe difringuer par au
cune aél::ion d'éclat; mais qu'un jour 
ce tnême J efus fe prmnenant fur les 
ri v es du Jour dain, il a voit vu la fplen
deur de Dieu defcendre fur lui. , J'en~ 
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/ n tendis, die-il, un tonnerre terrible, 

, mêlé à une voix qui proféra ces pa
" roles : C, e.ft-la mon Fils , mon hien
, aimé., ' en qui/ ai mis tolite ma com
" plaifance! .•. Je vis auffi un Prophete 
, fombre , nouveau Mifanthrope, qui 
, parcourant les déferts , criait au-de
,, vant de lui: Voici l'Agneau de Dieu, 
,, qui ejjàee les péchés du Monde ! ... 
, Depuis ce tems-là, continue Satan, 
, il commence à opérer ,de plus gran
" des chofes. Il fe retire fouvent dans 
,, les déferts, où. peut-être il médite la 
, defi:ruétion de l'Enfer; il fe vante 
' 'même d'affranchir le genre humain 
, du péché & de la mort. " Satan forme 
la réfolution de le faire mourir lui~ 

même , mais d'une mort ft cruelle, 
qu'il veut l'engager à pécher & à blaf
phêmer contre Dien ..•• " Oui , dit-il, 
" très - certainement il mourra : j'en 
" jure par le Péché, par la Mort, dont 
" je fuis le confervareur & le créateur. 
, Il mourra, auffi sûrement que je vi ... 
" vrai tnoi, fans pouvoir être dompté 
" par aucune Pnifiance, dans la durée 
, infinie de l'éternité. Bientôt, à la 
, face de l'Eternel, je difperferai, fur 
~, le che1nin de 1 'Enfer , la pou1Iiere 
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, de fon corps mortel & corruptible:. 
,, Voilà mon proJet; ainli fe venge 
Satan .. 

Il dit : r enfer rempli d'' admiration 
re~a dans un profond lilence. L,ancien 
ami du Séraphin Abdiel, A bbadonna, 

enféveli dans une fmnbre trifielfe, étoit 
nffis au pied du Trône. Le cœur faifi de 
détreffe,il m<Mitoit fur 1·avenir & fur le 
paŒé. A fes yeux fe découvre une perfp 
pective imrnenfe , où il ne voit que des 
maux {ans fin. Il repaffe ces tems heu· 
reux , où plein d'innocence, il jouif
foit de l'amitié pure de cet Abdiel , 
qui' au jour de la revolte ' avoir exé
cuté les plus orandes chofes, apr~s 1 
Mellie. Abdief ayant pénétré au milieu 
des ennemis de Dieu, ramenoit fon 
cher Abbadonna : lorfque la trompette 
guer~iere des révoltés fe fit entendre , 
Abbadonna revjnt fur fes pas. Enyvre 
de l'efpoir d'être Dieu , il ne vit point 
les puiifans regards de fon ami , qui 
l'appelloit vainement. L'invincible Ab
diel revint feul auprès du Très-Haut. 
Souvent Abbadonna fe rétrace ces 
inftans fortunés , où il nageait dam 
~es torrens de joie .... Le difcours de-

aran l'avoir faifi d'horreur ; fon ind.i~ 
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gnation s'exhala dans ces termes ·
" Je te hais, Satan, efprit a.nathêrne ! 
,, Que ton Juge· te redemande cet: 
,, Erre , cet Efprit · imn1ortel, que t\1·' 

,, lui as enlevé ! Je n'ai point de part, , 
, pécheur éternel, exécrable. blafphé-
" mateur , je n'ai point ·de part à tes~ 
,, coupables réfolutions. Tu veux don
'' ner la·mort au Meffie. A qui t'at~
" taques-tu , Satan ? N' es-ttt pas con-· 
,, traint d'avouer toi-mbne qu'il eft: 
,., infiniment plus puiffant que toi? Ne- · 
, le connois-tu plus ce Metlie ? Les 
, traits de fa foudre invincible ne font .. 
, ils pas alfez marqués fur ton front , . 
" où tant d'audace refpire encore ? 

Abbadonna fe reproche enfuite d'a
voir contribué à féduire les hommes , 
& il ne préfage à Satan que de l'igno.:. 
minie dans fon enrreprife •. 

Satan voulut lui répliquer , la co lere 
l'en empêcha ; il frappa du pié, il fré~ 
mit. Trois fois il treifaillit de fureur, 
trois fois il jetta les· yeux fur Abba
donna, & fe rut ; mais ce dernier re fia 
intrépide devant lui. Adramalech, l'en .. 
ne mi de Dieu, des hommes & de Satan 
même , élévant alors L'l terrible voix, 
& s'adre.ifant à Abbadonna :. H Lâche_, 
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dit-il, ,ru ofes ainli outrager les Dieux~ 
,, Le plus abje6l: des efprits ofe s'élever 
, contre Satan ; contre moi ? Fuis de 
, l'enceinte de notre empire ..•. Il 
approuve la réfolution de Satan , & 

s'offre de l' accotnpagner dans fon en
treprife. 

Tout l'enfer applaudit au projet de 
Satan & d'Adramalech. Ils partent 
pour leur expédition , & des cris d'al· 
légreffe les accompagnent jufqu'aux 
portes de l'Enfer. Abbadonna feul éroit 
refté immobile ; il les fuit de loin , 
Eour tâcher de les détourner de leur 
funefte de !fein. Il s'approche d'un pas 
lent des Anges qui gardent la porte. 
Quelle fut fa furprife, lorfqu'il y trouva. 
l'invincible Abdiel ! Incertain s'il de· 
voit l'aborder ou fuir , il prit le parti 
d'avancer; mais l'Ange de lmniere ne 
daigna pas jetter fur lui un regard. 
Abbadonna fe retira fort hmnilié , 
& fon dépit s'exprima dans ces ter
mes: 

" Abdiel , mon frere, tu tn 'as donc 
~' abandbnné pour jamais ? Pleurez 
, mon infortune, Enfans de lumiere! 
,, C'en efl: fait, il ne m'aime plus: 
,, pleurez mon infortune ! Périifez, 
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~' feuillages charmans , fous .lefquels 
), nous nous entretenions tendrement 
, de Dieu & de notre amitié. Def

,, fechez-vous, ruiffeaux céleftes, au 

, bord defquels nous chantions, dans 

, un doux accord, les louanges de l'E7 

, teruel. Abdiel , mon frere , efi: n1ort ~ 
, jamais pour moi. Et toi , Enfer , 

, ma fombre demeure, mere des fup

, plic~s , n~it éterne~le, plains mon 
, 1nfor tune . . ... Abd1el , mon frere, 

, cft ·mort ci jamais ~our moi. 
En faifant ces pla1ntes, Abbadonna 

porte fes pas incertains à l'entrée des 

mondes créés. Là, il déplore la perte 

de fa. ~remiere fplendeur. Il maudit 

fon ètÇtil:ence , & perd à j~tnais l' efpé
rance d'obtenir fa grace. Enfin, après 
avoir fait de vains efforts pour anéan
tir fon être, il defcend fur la terre. 

Adramalech & Satan s'en appro
chent auffi , & prennent chacun une 

route féparée. Adramalech , à la vùe 

de la terre , exhale toute fa fureur ; il 
eft fâché de ne pouvoir introduire la 
mort que dans ce feul globe. Il vou

droit porter la defrruétion dans les ef
prits , comme dans les corps , pour 

anéantir Satan lui-mêlne. Ainfi fon ef-. 
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prit orgueilleu)G fe perdoit dans ces 
exécrables penfées. Dieu, d'un regard 
perçant l'avenir , le vit , l'entendit, 
& fe tut. Plongé dans des . réflexions 
profondes , Adramalech reftoit affis fur 
le nuage qui le portoit ; mais le bruit 
du mouvement de la terre, qui ra
menait la nuit, tira le Réprouvé de 
fes noires rêveries. Il rejoignit Satan, 
& tous deux fe precipiterent fur la 
montagne des Ohviers, pour y cher
cher le Sauveur & fes Difciples. 



1 T A L 1 E. 
DELL' E lettricifmo Lette re di Giam• 

BatiA:a Bec(aria ~ de C. C. R. R. 
delle Scuole Pie, Frofeffore, &c. 

" LETTRES fur l'Eleéhicité, par le 
, P. ]ean·Baptijle Beccaria, Clerc 
, Régulier desEcolesPies,Profe.lfe.ur 
, de Phyfique dans l'U niverlité de 
)) Turin, &c. à Bologne, 17 58 , ,in
" folio , petit format. 

Second Extrait. 

L A feconde partie de l'Ouvrage du 
P. Beccaria , dont nous allons 

donner quel<-~ue idée , n' eft pas la 
moins curieufe. Elle comprend fes 0 b
fervations fur la formatton des Me-~ 

téores , & fur leur dépendance de 
l'Eleél:ricité. Ce n' eft pas que quelques 
Phyficiens n'euffent déja foupçonné 
que l'Eleéhicité étoit le reffortqu'em
ployoit la Nature, pour la produél:ion 
de la plûpart .. d~s phénome.nes q~i f~ 
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paifent dans notre atn1ofphere ; mais 

r ' ' penonne , a ce que nous croyons , n a-
voit encore tenté d'établir fur ce prin
cipe un fyfiême reglé de Méteoro
logie. Si celui que le P. Beccaria pro· 
eofe ici 'a l'avantage de réunir lesfnf
frages des Phyiiciens , on lui aura l'o
bligation d'avoir jetté la lumiere fur 
une des parties de la Phyiique la plus 
enveloppée d'obfcurité & d'incerti
tude. 

Il n'efi aucun de nos Leâeurs qui 
ne connoiife la découverte de l'Elec· 
tricité des nuages , & furtout des nua
ges orageux. Le moyen par lequel on 
s' affûre de ce phénomene , eft fonde 
fur la propriéte qu'ont les pointes de 
Jnétal, d'attirer de fort loin le feu élee· 
trique. On plaça d'abord verticalement 
de fembl<tbles pointes dans des endroits 
favorables par leur iituation élevée. Le 
réfultat en eft connu de tous ceux qui 
cultivent la Phyiique. Un Acadétnicien 
de Petershourg ( M. Richmann ) fur la 
viél:itne de ce nouveau genre d'Expé
rience. Car ayant touché fans précau
tion le conduél:eur, attaché à une poin
te éleél:rifée par un nuage, 1 'Eleél:ri
.(;Îté fe trouva ii forte , qu'il en reçut 
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une commotion dont il fdt tué comme 
d'un coup de foudre. 

Cette Experience funefie n'a cepen
dant pas interrompu les recherches & 
les Expériences des autres Phy.Gciens fur 
le feu éleétrique des nuages fulminans. 
Ils ont même _enchéri fur le premier 
tnoyen _d'aller , pour ainG. dire, pro-

' vaquer la foudre j ufques dans les tnains 
de ] upiter ; ou, pour parler f:1ns fic
tion, dans les nuages qui en font les 
dépofitaires. Afin de pénétrer plus 
avant dans les régions de ce Météore, 
on a imaginé de fe fervir du Cerfvo .. 
lant. Pour cet effet, on adapte à un 
Cerf-volant, fait de taffetas , pour lui 

t donner plus de folidité , une pointe 
1, l)létallique de quelques pieds de lon-
1; gueur, tellement difpofée que dans la 
~~~ plus grande elevation du Cerf-vcrlant, 
r
1 

elle foit verticale. Cette pointe , ou le 
~~ fil-de-fer figuré de çette 1naniere, com-

munique à la corde , avec laquelle on 
r n1odere l'infirument. Il eft important 
F qu,e ce:te cer?e contienne quelqu~ ,fi~ 

metallique , a caufc de la proenere 
~8 qu'ont les métaux de donner au Ru ide 

éleél:rique un paifage plus facile & 

1 
pl.u.s proq1pt. Au bout .de la corde~ doit 

1 ' 



9-4- }OrfRNAL ETR..ANGE • 

être attaché un cordon de foie, p~r 
lequel on tient & l'on gouverne!le Cerf .. 
:volant. Alors la pointe métallique & 
le fil de métal f~ trouvent ifolés; & 

s'il y a quelque Eleéhicité dans les ré. 
gions fupérieures de l'air, elle fe ma. 
nifefle au bas de la corde. On fent ai. 
(ément qu'il faut ufer de précautions 
en faifant cette Expérience; car l'Elec~ 
tricité efi: fouvent li forte, qu'il y au
rait un grand danger à toucher imme· 
diatement cette corde. Ainfi un amu
fement d'enfant efi: devenu , depuis 
quelques années, un tnoyen dont le~ 
Phyficiens fe font fervi avec fuccès, 
pour s'affurer de divers faits relanfs a 
l'Eleétricité , qui auraient probable· 
ment échappé aux pointes ordinaires. 
On doit cette invention, pour obferver 
rEleétricité, à ·M. de Romas, Lieu· 
tenant-Alfeifeur au Prélidial de Nerac. 
Il efl vrai qu'on lit, dans les Mémoi
res Etrangers, préfentés à l'Académie 
Royale des Sciences , T. 2 , une Lettre 
de M. W atfon , qui la revendique pour 
fon Compatriote M. Francklin; mais 
l'Académie ignorait encore que M. de 
Romas avoit e_ropofé fon Expérience 
dès le 1nois de Juillet de 1, annee x 7 51. 
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Cette date , confratée par une Lettre 
écrite à l'Académie de Bordeaux , af
fure à ce Phyficien la priorité à cet 
égar? , du moins fur tous ceux de ce 
.continent. 

Ces faits paroillent avoir été incon· 
nus au P. Beccaria, qui n'auroit pro,. 
. bablemenr pas manqué ~e faire '?.~~~ 
tion de M. de Romas, s'Il en av ott ete 
infl:ruit. Quoi qu'il en {oit~ la Lettre 
VIII , pat laquelle .·comtnence la fe
conde Partie de l'Ouvrage du Phyft
.cien de Turin, contient Ies Expérien .. 
ces qu'il a faites fur l'Eleél:ricité de 
l'atmofphere, au moyen du Cerf-vo
lant, & d'une .autre invention , dont 
nous parlerons enfuite. Il fe tranfpor· 
ta, dans cette vue, pendant l'automne 
de l'année 1 7 s 7 , à Modo ri, fa patrie, 
dont la .fituatiQn lui offroit des com
modités particulieres pour fon delfein. 
Il y fit un grand nombre d'Expérien
œs, dont le détail ne fauroit trouver 
place ici. Nous dirons feulement qu'el~ 
les lui appt>Ïr-ent qu'il regne prefque en 
tout tems, dans les parties les plus éle· 
vées de l'atmofphere ' une éreél:ricité 
différente de celle du corps de la Ter· 
re~ éleétricité qui, fuivant le fyftême 
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qu'il a adopté & qu'il défend, e!l: tan
.rôt pofitive, tantôt négative. 

Le P. Beccaria décrit ici une inven
tion aifez con1mode, pour reconnaître 
en plein air & au grand jour, la qua
lité de l'Eleél:ricité dont le Cerf-volant 
efi affeél:é. Il enleva le fond d'une bou
reille de verre à long .col , & il tapiffa 
fon extérieur, de n1aniere qu'aucune 
lumiere ne pût pénétrer au-dedans. A 
travers le bouchon du col , il inféra 
lill fil-de-fer, aigu par l' extrêmité qui 
étoit dans la bouteille , & recourbé 
par l 'autre en forme de crochet. la 
premiere de ces extrémités étoit peu 
éloignée du fond, qu'il boucha par 
une plaque de plomb. Il laiifa enfin à 
la couverture extérieure , une petite 
ouverture , telle qu'on ptlt y appli
quer 1 'a!il , fan$ donner à la lu mie
re auçun accès a1,1 - dedans de la 
bouteille.. Cette petite machine, que 
le Pere Beccaria appelle un~ Lan
terne Elearique, étant n1ife en con
taél: par le crochet avec la corqe du 
cerf-volant, il fuffit d'appliquer l'œil 
~ la petite ouverture dont nous avons 
parlé, pour reconnaître le genre d'E
le?tricité qui regne dans l'atmofphere. 

. Car 
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Car {i cette Eleéhicité efl: po!itive, ou 
par excès i l'égard du corps de la Ter
re , & qu'on faffe c01nmuniquer le 
fond avec le fol , le Speél::ateur alou 
doit voir partir de la pointe, une ai
grette lumineufe , · dirigée vers le 
fond. Au contraire , lorfque cette 
Eleéhicité fera négative, cette pointe 
fera chargée feulement de l'étoile lu
tnineufe, ain fi qu'on a dit dans le pre
lnier Extrait. Ces alternatives ont eu 
effeél:ivement lieu dans les diverfes Ex
i.,ériences faites par le P. Beccaria, & 
ç'efr par-là qu'il s'efr aifùré de ce chan
gement d'Eleéhicité. 

L'autre invention, dont le P. Bec
caria s'efr fervi pour examiner l'Elec
triciré de l'atmofphere, efl: celle d'une 
fufée préparée de cette n1aniere. On 
attache au côté d'une fufée, un long 
fil-de-fer, dont une extrêmité, figurée -
en pointe, déborde fa tête de quelque~ 
pieds. A la partie inférieure du fil, ell: 
liée une ficelle légere, & dans la cmn- · 
poiition de la-quelle il entre un fil tné
tallique. Cette ficelle doit être roulée 
dans un vafe de verre, de forte qu'elle 
J~ui!fe fe développer à tnefure qae la 
fufée l'entraîne , fans lui caufer le 

E 
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n1oindre obftacle. L'extrêmité de cettè 

ficelle doit enfin être garnie de quel ... 

ques filets déliés & mobiles, qui fer

vent à reconnaître fi elle eft éleél:ri

fée , & quel eft le genre d'Elethicite 

dont elle eft douée. 
Les Obfervations faites par le Pere 

j3eccaria, à l'aide de cette feconde in~ 

vention , eurent en général le même 

fuccès, lorfque les fufées s'éleverent 

bien verricaletnent. Les filets, attaches 

à l'extrêtnité de la ficelle, donnerent 

le plus fouvent des lignes fenlibles d'é

leétricité , 1noindres néantnoins que 

çeux du Cerf-volant. Cette maniere 

d'expérimenter, nous l'avouerons, eft 
J.ln peu cofueufe , &. affez difficile 'à 

mettre en exécution ; mais elle a J'a .. 

van tage de pouvoir être employée en un 

tems caltne, où l'on pourrait foupçon

per qu'il ne régnoit aucune Eleétricite 

dans l'atrpofphere. Les fufées du Pere 
;Beccaria montrent le contraire,' & elles 

prouvent que , prefque en tout tems, 

•ndépendamment des nuages & du 
vent, l'annofpht;re eft dan$ un état 

d' Eledricité. 
Nous trouvons, dans la neuvietne 

L~tçr~ P.u Pere J3eccari~ ~la defcripüoo. 
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de l'appareil dont il s'eil: fervi, pour 
faire la plus _grande partie de fes ob
fervations fur l' EleGtricité des nuages. 
Il. éleva , dans cerre vue, fur plufieurs 
pavillons d'un Palais appellé le V a/en
tin, des verges de fer pointues, ifolées 
de maniere que leur fupport ne fî1t 
pas expofé ·à fe mouiller; & il condui
fit de ces différentes pointes des fils-de
fer dans un appartement qu'il appelle 
fon Obflrvatoire E lec?rique. Mais fage 
par l'expérience d'autrui , il prit fes 
mefures pour ne pas renouveller la 
trifi:e catail:rophe de M. Richmann. 
Une de ces précautions eil: fort fimple ,: 
elle confi.fre à préfenter au conduQ:eur 
plufieurs pointes 1nédiocrement éloi
gnées, & qui aboutiifent à un autr'e 
conduéteur , dont l' extrêmité fourni1fe 
au feu éleél:rique une ample décharge. 
Le P. Beccaria termina le fien à une 
grande banniere de fer, corps en effet 
très-propre à verfer dans la maffe de 
la terre, telle quantite de feu éle8.ri
que qu'on voudra. Il eft aifé de voir 
que , lorfque l' Eleéhicité fera médio
cre, les pointes dont nous parlons, & 
& que l'~xpérience apprendra à placer 
-dans la d1ftance convenable, n'abfor .... 

E ij 
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beront point le feu éleéhique du pre .. 
_rn ier condnéteur ; 1nais lorfque le feu 
fera accumulé en grande quantité, elles 
en recevront une partie , & le verfant 
dans le fein de la terre, elles écarte
ront le danger qui pourrait naître d'une 
Eleétricité trop violente. 

La dixieme Lettre du P. Beccaria 
contient fes Obfervations fur la for
nlation des nuages fulminans. Il entre 
dans le plus grand détail fur toutes les 
.circonfrances qui acc01npagnent cette 
formation & celle de la foudre. Tout 
ce qu'on lit ici efr fort curieux, & me· 
rite d'être vérifié par les Obfervations 
de nos Phy.Gciens. Nous aurions 
defiré pouvoir en donner une idee 
convenable; mais nous avons trouve, 
après l'avoir tenté, qu'à tnoins d'une 
étendue conlidérable , on ne pouvait 
en donner qu'une idée incomplette, & 
peut-être par-B défavorable. C'eft pour· 
quoi nous nous contentons d'invirerles 
Leéteurs à recourir à la fonrce même,& 
nous pafferons à expofer, avec le Pere 
Beccaria, quelques-uns des points prin
cipaux de la Théorie fur les orages, 
qu'il développe dans fa onzie1ne Lettre. 

La quantité de feu éleéhique qui fe 
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\#_' pan_ dt. tre la terre & un nuage ora-
l!. """ " c · n.· r gétlx; ~ · eme rort peut, en: 1mmenre. 
Telle efr la propofition prefqu~ fonda
mentale de la Théorie du P. Beccaria: 
ill' établit, en faifapt ob fer ver la quan
tité prodigieufe d' écoulemens que pré
fentent 1 un nuage toutes les éminen· 
ces d'une vafie contrée qu'il parcourt, 
& qui ne le privent cependant pas' de 
fon Eleéhicité. · 

Le P. Beccaria tire de-là, & de quel
ques circonfrances de la formation des 
nuages orageux, la conféquencc fui~ 
vante , qui efr , en quelque forte , le. 
précis de toute fa Théorie: c'eft que cer
taines parties d'un orageux nuage ne fe 
déchargent de leur Eleétricité, qu'au-

t tant que ce nuage en reçoit une égale 
quantité par un autre côté; de forte 
que tout le jeu du feu éleétrique, dans 
un nuage fnlminanr, ne confifre que 
dans une circulation de ce feu , qui fe 
porte d'un endroit de la terre, où il eft 
en trop grande quantité, dans un au
tre où il efi: moins abondant. C'eft en~ 
fin, fuivant le P. Beccaria, ce feu qui, 
tendant felon fa nature à fe mettre en 
équilibre ' éleve & modifie ces nua
ge~, confortnément à fes Obfervations. 

E iij 
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Les preuves de toutes ces aifertions & 

de plufieurs autres qui en dérivent, 
font contenues dans les onzieme , dou~ 
zieme & treizieme Lettres. Elles mé. 
rirent un examen approfondi : car la 
nouveauté de cette Théorie ne doit 
pas être un tnotif de la rejetter fans 
en avoir pefé les preuves ; & nous 
èroyons que ceux qui entreprendront 
àe le faire, s'ils ne font pas entie
rement perfuadés , reconnaîtront du 
moins , dans le long détail de raifon
nemens & de faits employés par le P. 
Beccaria, beaucoup de fagacité & de 
.talens. 

La quatorzieme Lettre contient un 
Earallele curieux entre les effets de la 
foudre & ceux de l'Eleétricité. Voici 
quelques-uns des traits les plus frap
pans & les plus propres à intéreffer les 
Leél:eurs. 

Quoique la plûpart des corps , à l'ex
ception de ceux qui font de nature vi
treufe, huileufe ou fulphureufe , foient 
des conduél:eurs de l'Eleél:ricité , il 
s'en faut cependant beaucoup qu'ils le 
foient tous au mêtne degré. Ceux qui 
offrent au fluide éleétrique Ie paifage 
le plus libre , font les corps métalli-
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ques , & après eux , les corps humides .. 

Ainfi, lorfque le fluide électrique fera 

porte par un conduéteur de cette der

.niere efpece , ou n1oins perméable , 

§'il trouve en fon chemin un conduc. ... 

,te ur métallique,il abandonnera prefque 

le premier, pottr fe porter le long de 
.celui-ci. 

Le feu de la foudre offre les rnêmes 

phenomenes. Une foule d'Obferva-

rions nous apprennent que le tonnerre 

s'efl gliûé du plus haut d'un édifice, le 

long d'un fil-de-fer, fans caufer aucun 

dommage, tant qu'il a trouvé ce con .... 

duéteur a fa difpoiition. Mais de mê

me que le feu éleéhique raffemblé par 

l'Art , fe manifefre par une étincelle , 

c' efi::-~-dire , par une petite detonation, 

Jorfqn'il palfe d'un corps dans un autre, 

,à-rra vers un milieu qui lui réGfre, corn .. 

me l'air ; de même, auffi-tôt que l(dil 
conduéteur de la foudre vient a man

quer , elle éclate , elle brife , elle cal

cine les corps qu'elle rencontre; elle fe 
porte enfin fur ceux qui lui préfentent 

le paifage le plus libre.Tels fonr, au dé

faut des corps métalliques , les ani-

-mauJf, à cau fe du grand amas d'hu

meurs dont ils font formés. Auffi la 
E iv · 
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foudre ne manque-r-elle gueres de le~ 

.frapper, à moins qn'ellenerrouveàfa 
po.née un condu0:eur tnétallique gui 
lut offre un chemin encore plus facile. 
De-H vient que quelquefois une épée, 
qui e{l: un conduéèeur de cette efpece, 
a fauvé la vie à celui qui b. portait. Un 
arbre, au milieu d'une plaine, efr un 
abri peu fûr en tems d'orage, par deux 
raifons. la premiere , parce que les 
pointes qn'il pn!fente au feu éleél:ri
que , font très - propres à le dériver 
du nuage; la feconde , parce que le 
bois préfentant à ce feu un paffage 
moins facile que les animaux, la foudre 
qui avoir commencé à gliffer du fom~ 
met vers le bas , ne manquera guere9 
de changer de roùte , & de frapper 
l'homme ou l'animal qui en fera voifin. 
L'expérience confirme affez bien ce 
raifonnetnent. Ajoutons que, parmi les 
arbres, ceux dont le bois huileux ou 
ré!ineux préfente au fluide élcétrique 
un paffage tnoins facile, feront les plu) 
dangereux. Peut être eil:-ce de-U que 
vient la perfua!ion où l'on ell dans les 
cammpagnes, qu'il y a du danger à fe 
mettre à couvert fous . un noyer • lorf· 
-qu'il tonne. 
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L'analogie de la foudre avec le feu 
éleéhique,paroit fur-tout dans une prc
,priété comm~ne, & qui e~ digne , de 
toute l'attennon des Phyfic1ens. C dt 
la faculté d'imprimer la vtrtu magné~ 
tique aux corps qni en font fufcepti
bles. M. Franklin a aimante de petites 
aiguilles à coudre , avec une étincelle 
tirée d'un gtand verre chargé ; & fui
vant l'Obfervation de M. Dalibard , 
Je côté par lequel l'étincelle efi: entrée , 
dl: le pole boréal. On a auffi remar-:
qué qu'une étincelle tirée en fens 
eontrairc d'une aiguille aimantée de 
.cette tnaniere , lui ôtoit ou affoiblf
foit conGdérablement fa vertu nlagné
tique. Le P. Beccaria remarque ic~ 
en paffant, que cette Expérience donne 
;une preuve extrêmement forte de l'u
nité du courant électriq~e , fui vant lç 
fentiment de M. Franklin .. 
Tels font les petits effets de l'Eleél:ricité 

anificielle relativémentau magnetifme~ 
La foudre en a produit fou vent de fort 
femblables. On a un grand nmnbr~ 
d'Obfervations qui panent, que la fou;
.dre a tantôt détruit , tantôt ren verfé 1a 
<lireél:ion de 1 'éguille aimantée deshou~ 
f.oles. On lit dans les TranL-:tc1ions Phi-

Ev --
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lofophiques ( N omb .... ) que la foudre 

étant tombée fur unecaiffe où il y avoir 

'des tenailles, des coutéaux & des clous, 

tous ces corps fe trouverent aimantés, 

de maniere qu'en prenant un des cou

teaux, on entraîna avec lui quelques 

deus. Les corps qui contiennent des 

matieres fufceptibles de magnétifme , 

font quelquefois ain1antés par la foudre. 

Le P. Beccaria en rappone un exem· 

ple , arrivé fur la fameufe tour pen

chante de Bologne, appellée de gl'Afi· 

nelli , où l'on voit une brique frappée 

de la foudre , qui a fes peles , & qui 

attire l'aiguille aimantée de plulieurs 

Eouces de difrance. Le P. Bucis _,Pro

feffeur dans les Ecoles Royales de Sa

luces, a envoyé au P. Beccaria un frag· 

ment de pierre, frappé de la foudre, 

qui attire au.ffi l'aiguille aimantée' a 
la diftance de cin~ pouces. 

Cette propriéte du feu éleéhiq e 

d'imprimer au côté, par lequel il entre, 

la polarité feptentrionale , fournit au 

P. Beccaria la folurion d'un problême 

curieux. Il s'agit de fa voir, lorfque la 

foudre a frappé fur quelque lien, .Gelle 

eft venue du ciel, ou fi elle efr partie 

de la terre; c:ar ~ fuivant la d~or.ie 
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de l'Eleél:ricité, adoptée par le P. Bec
caria , l'un ou l'autre peut arriver. En 
~ffet, les phén01nenes de l'Ele&ricité , 
dérivée des ~1uages , indiquent une 
Eleél:ricité <1uelquefois négative, & par 
conféquent un écoulement du feu élee
·trique de la terre vers les nuages. D'ail
leurs , on a des 0 bfervations qui ap
prennent C]U'ep a vl'1 quelquefois la f(}û
dre s'élancer de bas en haut. Lors doue 
qu'on voudra confleitre la direél:iqn de· 
la foudre , il faudra examiner s'il fe 
trouve fur le chemin qu'elle a tenu 
quelque morceau de fer qui en ait éré 
atteint. s'\ pofirion ' 8c la direétion / 
ma~nétique qu'il aura acquife , com
r.arees cnfemble, donne~qnt la folution 
du problême. Le P. Beccaria en donne · 
un exemple. Le tonnerre frappa en 
~ 7 5 8 le Palais du C01nte- de Coligno ~ 
'Réformateur des Etudes à Bologne .. 
On trouva qu.e toutes les barres d'une 
barriere étoient aimantées, de maniere 
que leur panie inférieure avoir une 
polarité feptentrionale. Divers mor
ceaux de fer que l'on. trouva fur fon che
:ro.în,& en particulier vers le roit,étoient 
~i~mtés ~e la mên1e maniere ; d'où le 

E vj 
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uaite des Météores aqueux. Oblig~ 
de terminer cet extrait , nous nous bor
nerons à dire , que notre Phyfieien at
tribue auffi la fonnation de ces Météo~ 
tes à l'Eleéhicité naturelle de la terre. 
Suivant lui, l'aétion rapide & impé
tueufe du feu éleéhique produit les 
nuages fulminans. Cette aétion , plus 
tranquille & plus lente , ne produit 
que des amas de vapeurs ~ui fe ré
folvent en pluies fans detonation. 
La formation de la grêle, celle de la 
neige,& la forme réguliere qu'elle affec
fe,les vents même qui accompagnent les 
nuages fulminans , occupent fuffifam
ment le P. Beccaria. La Lettre efl en
fin terminée par plufieurs queftions re
latives au même fu jet , dont l'Auteur 
tente la foluti0n. Nous ne le fui
'\'rons pas dans ces difcuffions longues 
& difllciles. Nous nous bornerons à dire 
un mot du nouveau Phofphore qui 
fait l'appendix de fon Ouvrage. 

Ce nouveau Phofph~re eft une de 
~es boules de verre min ces & vuides 
d'air, qu'on nomme Bomhes Philofo
phiques. Quand on les laiffe tomber 
<lans un lieu obfcur _, elles éclatent , & 
elles donnent un trait de lumiere. Le 
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P. Beccaria a fait un ,srand nombre 
d'Expériences,pour endemêler la caufe; 
& il a enfin trouvé qne le choc inf
tantané produit ici le même effet que 
le frottement, & que cette lumiere efi: 
du genre éleétrique. Nous n'ajouterons 
rien de plus fur ce fujct. Nous remar
querons feulement qu'on contefr.e au P. 
Beccaria, dans un Ouvrage impritné
àepuis peu (*),qu'il y ait aucune· nou
veauté, ni dans l'Obfervation de ce 
phénomene, ni dans l'explication qu'on 
en donne. 

1 l. 
STO RI A Lttteraria d' !tafia fouo la 

prote'{_l_Ïone tkl Streniffimo F rancef
co III~ Duca di Mod€na _, &c. vol. 
1-4 ~ &c. In Modena _, 17 59 , afpefl 
Remondini .. 

" HIS T 0 IR E Littéraire d'llatie y 

, fous la proteél;ion du Séréniffime 
, Duc de Modene , Tom. 14. A
, Modene , 17 59 , aux .dépens de 
,, Remondini ~ in- 8o. 4~6 pages. 

C'EsT à l'Hîftoîre Littéraire, qu'ii 

( "* } Lettres fur l'Ele~ricité, par M. l'Ab~ 
ollet, 1760 in-1~. 
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appartient fur -tout de fournir au Phi .. 
lofophe les moyens de former un ta~ 
bleau fidele des fiecles & des Empires. 
Soit que le génie des Peuples donne le 
ton aux Lettres , foit que les Lettres 
le donnent au génie des Peuples , il 
n'efr guere poffible de prononcer fur la 
ce>nduite & fur les mœurs des N arions, 
ii l'on n'a bien examiné & les connoif~ 
fanees qu'elles ont eues, & l'efprit des 
Ouvrages par lefquels elles nous les 
ont rranfmifes. Nous tomberions ci cha~ 
<]Ue infrant dans l'erreur , .fi nous ap· 
pliquions aux fi.ecles paffés , la regle 
fur laquelle nous devons juger les ac
tions & les procédés de nos Contem~ 
porains. Autant les hommes fe reffem· 
blent par les paillons, autant ils diffé
rent par les préjugés; & c'efi par l'opi· 
nion & par les préjugés, que les hom· 
mes ont toujours été & feront toujours 
gouvernés. Rien n'eft donc plus im
portant que d'infcrire dans les faH:es de 
i'Hifl:oire, .la nature ., l'état & le de· 
gr~ des lumieres & des connoilfances 
propres de chaque fi.ecle & de chaque 
Nation. Quel avantage d'ailleurs pour 
les Lettres mêmes, lorfqu'on fuit pas 
.â pas leurs progrès & leurs viciHira-
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des; lorfque d'après une multitude de 
faits, on peut enfin démontrer les cau
fes de la grandeur & de la décadence 
des Sciences & de l'efprit humain ! 

Les Auteurs de l'Hifroire Littéraire 
d'Italie, pouffée, dans l' efpace de dix 
ans, jufqu'au quatorzieme volume, ne 
s'arrêtent point, comn:1e prefque tous 
les J ournalifies modernes , à rendre 
compte des Ouvrages que produit leur 
Nation. Leur deifein efi de publier les 
obfervations & les découvertes qu'elle 
fait dans les .Sciences & dans les Arts, 
les établiffemens , les viciiiirudes , les 
travaux de fes nombreufes Acadén1ies, 
les Infcriptions & les Antiquités nou~ 
veHement découvertes , les richeifes 
littéraires qu'elle renfenne, des Mé~ 
moires fur la vie & fur les Ouvrages des 
Sa vans, &c. Le dernier volume de cette -
Hifl:oire efl: tout entier du favant Pere 
Z accharie., J éfuite , le principal Au-
teur de cet Ouvrage périodique. 

Cc volume efr divifé en deux livres: 
le premier contient les év~nemens re
marquables qui font arrivés dans la Ré .. 
publique des Lettres en r 7 5 5 ; on 
trouve , dans le fecond, les éloges des 
Membres qu'elle a. perdus pendant la 
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même année. Il s'agit d'abord des Ac3.~ 
9,émies. C'eit au goût, c'efl: aux vues 
des Princes , qu' efr attaché le fort des 
Lettres. Heureux les Etats , dont les 
Souverains-mettent une partie de leur 
gloire à hâter les progrès de l'efprit 
humain , & qui fe placent, pour ainfi 
~ire, à la tête des entreprifes des Sa
vans ! C' efi une réflexion que fait a 
propos l'Hifiorien, fur la faveur que 
l'hnptrarrice-Reine accorde a fon Aca
dtmie de Roveredo. Les regards d'un 

Souverain élevent l'efprit des Gensde 
Lettres, comme ils animent le cœur 
des Soldats. Les Académies d'Italie 
ont, pour la plùpart, l'avantage d'être 
.plactesàl'om9remêmeduTrône.Ils'en 
.efi: formé, en rannée I 7 55' à Forli, une 
:nouvelle, dont l'infriturion paraît être 
.d'un liecle bien éloigné du nôtre. Bail
let, en parlant des Pfeudonymes, rap· 
J?Clle les tems où une paffion fanatique 
pour l'Antiquité , mlt en vogue les 
noms de la Fable & ceux des Grecs & 
des Romains. Rien n'étoit plus com
Jl1Un que de rencontrer fur fes pas des 
,Apollon , des J afon ) des Diogene , 
d.es Lxlius , des Varron, &c. Le nom 
_.de Marie était c?angé en celui de Ma· 
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rius. Douza crut ennoblir le fien ,. en 
fe faifant appeller ]anus, au lieu de 
]oa,nnes. La nouvelle Académie de 
Forli fembleroit appartenir à ces iiedes 
enthoufiafl:es de l'Antiquité. Elle eft 
établie fons la proteétion de J upirer 
de Crete. Le Difcours qui précede les 
Statuts de cette Académie, efl: daté de 
Crete, l'an MM. C. XIII après l'enle
vement d'Europe. Il commence par 
une comparaifon de l'union que les 
Académies forment entre les Savans, 
avec la fociété que la Philofophie éta
blit entre les hommes; & après avoir 
frondé les autres Etabliifemens Acadé
miques de l'Italie, il finit par l'éloge 
du nouveau. Les Loix de l'Académie 
Crétoife, diétées par un Efprit Répu
blicain, bornent fes Membres au nom
bre de treize, excluent tout Patron, & 
n'admettent aucun Pr:ince. Une Aca
démie , fous la proteétion de Jupiter de 
Crete , paroîtra bifarre à nos Leéteurs ; 
& bientôt après _ils entendroient , fans 
étonnement, nos Poëtes invoquer Apol
lon, & ils l'invoqueroient peut- erre 
eux-mêmes, fans appercevoir aucune 
~ifparate dans leurs idées. L'expofi
twn des travaux de quelques autres 
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Académies appelle enfuite, dans le m~ .. 
me Chapitre, l'attention fur les objets 
les plus dignes de l'occuper. 

Parmi les exercices publics des Col~ 
leges, expofés dans le fecond Chapitre, 
le Profpeél:us d'un Eifai de Chronolo
gie, fou tenu au Séminaire Romain, 
cmnprend un des plus épineux & des 
plus vafies champs de la Critique. On 
y parcourt les mois, les Epoques & les 
Eres do;s divers Peuples, des Aifyriens, 
des Egyptiens, des Hébreux, des Per
fes, des Grecs, des Romains, des Par· 
thes, &c. Ccnforin dit que l'annee 
Egyptienne ne fut anciennement que 
de deux mois, & enfuite de quatre. 
Diodore, Varron, Plutarque, Plin~, 
Proclus & plufieurs autres prétendent 
qu'elle ne fut d'abord que d'un feul 
mois. Il fut prouvé dans cet exercice, 
que, depuis l'an de la Période Julienne 
3 9 9 4 , 7 2 o ans avant J efus-Chrift , elle 
étoit de ; 6 o jours , auxquels on en 
ajoutait cinq à la fin. Les Grecs, fui
vant l'opinion de Petau , de Potter , 
de l'Abbé de Longuerue, &c, em
pntnterent des Egyptiens la forme de 
leur année. Leur ufage étoit de l'indi· 
quer par le non1 de l'Archonte en place. 
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Leurs mois étoient des mois lunaires; 
tnais ils ne fui virent pas exaétement, 
dans leur calcul , le cours de la Lune. 
Du tems de Thucydide, ils les a voient 
difpofes de maniere , que les faifons 
tombaient toujours dan a tnême par~ 
tie de l'annee. Les Hébreux fuivi
rent, avant la Captivité, que les pé
riodes lunaires. Ils n'eurent jamais une 
n1aniere propre à leur N arion, pour 
tnefurer le tems; ils fe réglerent tou
jours fur celle des Peuples dont ils s'é
taient féparés, ou de ceux auxquels ils 
étoient fournis. Les Aéteurs de cet exer
cice défendirent, contre M. Boivin , 
la Période Julienne , & fixerent la 
prife de Troyes à l'année ; 53 o de cette 
Période, 1 1 84 ans avant J efus-Chrifi. 
Il eft a!fez ordinaire en Italie de voir, 
dans ces Exercices Littéraires, des jeu
nes gens répondre, en pluiieurs Lan ... 
gues, aux queftions qu'on leur propo~ 
fe , interpréter , au choix des Speéta~ 
te urs , les paifages les plus difficiles des 
Auteurs Grecs & Launs, & compofer 
fur le champ des Pieces en vers ou en 
profe, fur toutes fortes de fujets. 

Le troifieme Chapitre efr defi: ··é 
aux Cabinets & aux Jhbliotheques. M. 
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rAbbé P afferi y donne l'idée de la fa

meufe Colleéhon de Marbres anciens, 

faite dans le Palais d'U rhin, par M.le 

Cardinal Stopani, Légat de la Province 

de Métaure. Ce dépôt d'Antiquités, 

un des plus r· hes & des plus curieux, 

fut for é dans l'efpace de trois mois, 

Le deffein de M. le Cardinal Stopani 

étoit de fouiller les ruines des cinq 

Villes de fon Gouvernement, qui de· 

puis l-ong- tetns étaient détruites. Sa 

tranflarion à la Légation de la Roma

gne lui abté les moyens d'exécuter fon 

projet. C'eft far les foins de M. l'Abbé 

Paiferi lui-metne, que les Marbres du 

Palais d 'Urbin ont été rama!fés de di· 

vers endroits de la Province de Me· 
taure , fans avoir dépouillé les Villes 

d.es Monmnens qui y attirent les Etran· 

gers, ni enlevé les lnfcriptions locales, 

telles que œlle de Trajan fur le Pont 

de · Métaure, & celle de V efpafien ~ 

l'entrée du Furlo. Le Cabinet de M. 

Fabre u i , tranfporté au Palais d 'U rhin, 

ne forme que la plus petite partie de 

la. Col eétion. Une des Pieces les plus 

remarquables parmi les Statues, efr un 

beau Colo!fe de Jupiter. Quoiqu'il lui 

manque les bras & les cuiifes, on voir 
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cependant qu'il éroit affis, & qu'il 
avoir le bras droit levé pour lancer la 
foudre. Par le tronc feul, on peut ju .. 
ger aifément de l'attitude du corps enl 
ti er; & l'on remarque, fur le vi fage 
du Dieu , une efpece de colere noble , 
dédaigneufe, & , pour ainu dire, tran~ 
quille , qui fuffit pour annoncer qu'il 
efr dans un moment de vengeance. Le 
fyfl:ême qu'on a obfervé dans la difi:ri
bution des Pieces, efr tout-à-fait con ... 
forme aux Loix de la Science Lapi
daire. 

M. l'Abbé Querci , Florentin , dé
crit dans une Lettre au Doéteur Lami , 
la belle Bibliorheque du Prince Cor
fini , depuis rendue publique , & 
compofée de plus de trente mille vG ... 

lumes. Le fond de cette Bibliothequ~ 
eft tiré de celle que Clément XII a voit 

f formée pendant fa Prélature , & de 
-celle du Cardinal Gualtieri, donnée en 
g ande partie à ce Cardinal par Louis 
XlV , lorfqu'il était Nonce en France. 
Elle renferme des Reçueils précieux. 
Il y a trois cens quarante volumes d'E
ditions des prerniers tems de l'Impr!· 
merie , & l'on y voit plufieurs Ou
vra~es Chinois , imprin1és à Pd<i , 
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Parmi les Livres Turcs , imprimés ~ 

Confrantinople , on difiingue un Le
":icon Araho-Turcicum in-jol. en onze 
volumes, & l'Hifroire des Caliphes par 
Nadhatn-Effendi. Le Diéèionnaire tft 
le premier ouvrage ilnprim~ a Conf. 
tantinople , & l'Hl!l:oire efi: le dernier. 

La Préface du Lexicon efi: un éloge de 

l'Art Typographique, introduit chez 
les Mahometans, à l'inftance du Vifir 
Ibrahitn , & par ordre de l'Empereur 
Achmet III, aprè<> qu'il eut été décide 
dans le Confeil du Moufti , que l'Im

primerie n'étoit pas contraire a la Re· 
Jigion. On retnarque encore dans les 

Livres Mahometans deux Recueils de 
Chanfons galantes d'une grande déli· 

cateife. La colleétion des Efi:ampes & 

des ouvrages des n1cilleurs Maîtres efr 
.des plus riches ; elle contient environ 
trois cens volumes. Les Obfervations 
{ur l'Hiil:oire Naturelle & fur l'Afrro

nomie, inférées dans le chapitre fui .. 
vant, ne fon~ pas fufceptibles d'ana
lyfe. 

Des nombreufes Infcriptions décott· 

vertes en 1 7 5 6 , & rapportées dans le 
.cinquieme chapitre, nous n'tm citerons 

qu'Wle feule qui a été trouvée à Poz-
zuolo, 
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2:uolo , & qui ne renfenne que ces 
deux mots : J?yfari facrum. Le Dieu 
Dy fare n'efl: pas fort connu mêtne des 
Sçavans, du-moins fous ce nom-là. M. 
T arugi de N apl~s a voit annoncé une 
Differtationfur les Jeux Dufariques , 
dans laquelle, après avoir difcuté ii le 
nom de Dufares étoit Barbare ou Grec , 
il prou voit que ce Dieu étoit Bacchus 
honoré fous ce nom chez divers Peu
ples. Le P. F rœlich , J éfuite , en ex
pliquant une médaille ancienne , re
marque que le Dieu Dufare ou Dyfa
re étoit en grande vénération chez les 
Arabes. Le témoignage de Tertullien 
efl: formel là-deffus : Unicuique etiam 
Provincitt , dit-il dans fon Apologéti
que, chap 24, 8· civitatifuus Deus efl. 
ut Syritt , Aflarte; Arabitt, Dyfares. 
Erienne de Byfance dit que ce Dieu 
des Arabes & des Dacharenes avoit 
donné fon nom à un rocher de l'Ara
bie. Le culte de ce Dieu éroit établi à 
Bofi:ra, & Suidas aifûre qu'il étoit flo
riifant à Pet ra_, ville des Nabatéens, 
fuivant Strabon; mais il l'appelle Deu.s 
Ares, & il)e prend pour le Dieu Mars. 
Hefychius aifûre que les Nabatéens 
adoroient_, non le Dieu Ares ou Mars, 

F -
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mais Dufares ou Bacchus. Le mot de 
Duforis lignifie en Arabe , Dominus 

folutionis , ce qui s'accorde parfaite-
ment avec la dénomination que le$ 
Grecs donnaient à Bacchus de .l'l:.a.'i 'o~, 

folutor, 11.ua-1 f/.€~ tp.ro~ ,folutor curarum. 

Les Jeux Dufariques auront donc été 
les Bacchanales. V oye'{_ Suidas fur le 
Temple , l'Idole & le Culte de Du· 
faris. 

On a trouvé dans la même année, 

panni les ruines d'Herculane, une ma

chine de tnétal qui a l'air d'un cadran 

folaire portatif. La forme en eft circu

laire : à un de fes côtés eft un gnomon 

ouftyle; une de fes furfaces eft coupee 
par douze lignes qui forment des ni
ches, dans lefquelles font enchaifees 
les lettres ilütiales des- douze mois de 
l'année. Cet inftrument porte des mar· 
ques certaines d'une haute antiquit~ 

Il tient à nn anneau , par le moyen du· 
quel on peut le fufpendre. 

Dans la notice <les Manufcrits dtt 

cinquieme chapitre , on lit quelques 
formules d'Oraifons de l'Héré.Garque 
Adalbert, Diacre François , condamne 

dans plufieurs Conciles en 7 4 5. Cet 
Adalbert .s'adre.ffoit, dans fes invoca-
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tions , à des Anges que rEcriture n 
nomme point, & qu'il a voit canonifés, 
<l'après les fupedhtions des Doéteurs 
Juifs. U riel ou Oriel eft le principal de 
ces Anges fiél:it:es. Son n01n a pourtant 
, ' ' r: l d' ete trouve 1ur une p aque or, atta-
chée à un tableau d'un autel de l'Eglife 
<le Sainte Marie de la Piété à Rome , 
qui a été découvert en 1 5 44, dans la 
Bafilique du Vatican, & fur les Mofaï
ques de l'Eglife de Ravenne. S. Am
broife, S. Hi dore, & certaines Lita· 
nies en font mention. Plufieurs Théo
logiens, cités par Cornelius a Lapide, 
penchent à l'admettre , ainfi que Sa
lacieZ_, ]udiel & Barachiel .> au nom
bre des bons Anges. Un Prêtre Sicilien 
tenta en 1 52 7 d'en introduire le culte, 
& de leur confacrer les Thermes de 
Dioclétien. Il obtint même quelques
unes des demandes qu'il avoit faites 
relativement à cet objet, mais fans ja
mais avoir pu parvenir à une Dédicace 
folemnelle. Les noms de ces Anges 
ont été, avec raifon, effacés des anciens 
monumens , où quelque fuperfrition 
judaïque les avoit gliffés. Il faut s'~n 
tenir à la décifion du Pape Zacharie & 
du Concile Romai~, tenu en 745 , 

F ij 
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qui, comme on le voit dans Baronius 

& dans le Pere Labbe , ne reconnoif

fent de faints Anges auxquels il foit 

permis d'adreffer un culte particulier, 

que ceux qui font dans l'Ecriture. 

Le fecond Livre de l'Hifroire Lit

téraire efr un recueil d'Eloges des fça

vans mons en l'année 17 55 , " Si les 
, Anciens , dit M. d'Alembert dans 

fes fages Réflexions fur les Eloges 

Académiques , ,, qui élevoient des 

'? fratues aux grands Hommes , a voient 

,~ eu le même foin que nous d'écrue la 

" vie des Gens de Lettres , nous au

,, rions , il eft vrai , quelques Mémoi· 

,~ res inutiles , mais nous ferions plm 

,, infrruits fur les progrès des Sciences 

" & des Arts, & fur les Découvertes 

" de tom: les âges ; hifroire plus in te
" reffante pour nous que celle d'une 

'' foule de Souverains , qui n'ont fait 

" que du 1nal aux hommes ''· L' élo c 
des Sçavans doit être une expreffion 

fimple de leur vie littéraire. Leur Hifi:o

ricn ne prendra point le ton de la louan

ge, ii ce n'efl: pas, pour ain.G dire, la 

couleur n1êm~ de l'objet, la feule ma

niere vraie & naturelle de préfenter 

leurs travaux ~ leurs ouvrages. Il fe ... 
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roit ihucJe de les fuivre, lorfqu'ils def .... 
cendent du cabinet dans le ~ommerce 
de la vie civile , pour fe perdre dans 
la foule , à moihs qu'ils n'y donnent 
des exemples remarquables d 'honnê
teté & de patriorifme , avantageux à 
la Société & honorables pour les Lettres. 
L'Hifl:oire Littéraire n'oubliera point 
les abus de l'efprit & des tàlens , les 
erreurs & les écarts : ils en font partie, 
comme les a~us de la force & de l'au
torité, les guerres & les crimes, font 
partie de l'Hifioire Civile. Il feroit fur
tout néceŒ1ire de marquer l'influence 
& les effets des paillons dans la Litté
rature, puifque c'efi une des premieres 
caufes qui arrêtent les progrès des 
Sciences, & qui entraînent la ruine des 
Arts. 

Le P. Zacharie n'avoir aucun trait 
à effacer, pour la gloire des Lettres, 

r du portrait du Cardinal Quirini, E vê
que de Brefc..ia & Bibliothécaire du 
Vatican , dont une partie remplit le 
premier chapitre de ce deuxieme Li
vre. Ce grand Cardinal ne s'occupa 
jamais dans fes travaux que du bien 

• de la Religi~n , de la Littérature & de 
· la Société. ,, En coniidérant ce que vous 

F iij 
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, faites, lui é-crivoit un grand Monar. 

que, Proteaeur , Ami & Juge des Sça

vans !) , il n' efr perfonne qui ne dfu 
~' s'itnaginer que la Religion vous oc~ 

,, cupe tout entier. Cependant ceux 

, qui ont les yeux tournés du côté de 
, la Littérature & des Sciences, vous y 
,, retrouvent encore , comme fi c' étoit 

, votre nnique occupation. Si vous 

, n'êtes pas le Reftaurateur des Let· 

, tres , -vous en êtes au-moins le plus 

,, ferme appui. Il eft beau d' etnployer 

>' le crédit de fa place & de fa dignité 

)) à protéger les Beaux Arts; mais c'eft 

, les protéger encore plus efficacement, 

,, que de donner des ouvrages qui 
, doivent fervir de modele aux Gens 
, de Lettres. C' eft une j ufrice que l'Eu· 

,, rope fçavante vous rend , & vos 

,:> dilférens Eloges que nous voyons pa

, roin·e rous les jours, ne font que le 
, foi ble tribut de ce . que la Littéra ure 
, vous d.oir "· Le nmnbre des ouvra· 

ges du Cardinal Quirini efr trop con~ 

!idérable, pour pouvoir feulement en 
copier les titres. L'Hiftoire Eccléiiaf· 

tique , & en particulier celle de l'E· 
glife Grecque , ont principalement oc· 

<::upé fa pltm1e .. Il a é,té_ le. Colleéte.ut 
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& l'Editeur des Lettres du Cardinal 
Poli, en ~uatre vol urnes. Ses dix déca
dés d'Ep1tres Latines , ainfi que la 
plC1parr de {es Lettres Italiennes , for
ment un recueil precieux de Differta
rions fur des fujets d'érudition , tant 
{aeree que profane. Il aimait la Poeiie ~ 
& il s' amufoit quelquefois à traduire · 
des morceaux des Poëtes François, & en 
particulier de M. de Voltaire. Son zele 
pour la Religion éclate dans tous fes 
ouvrages, furtout dans fes Sermons, 
d:1ns ie's Lettres Pafrorales & dans fes 
Ecrits contre les Hérétiques. Nous rap
porterons , ~ur la fatisfaéhon de ceux. 
qui connoiifent l'efprit du véritable 
zele, & pour l'infrruétion de ceux qui 
l'ignorent, que dans fes difputes avec 
les Pro re frans, le Cardinal Quirini com
muniquoit quelquefois fes Ecrits au 
parei oppofé, avant que de les rendre 
.P.ublics , perfuadé que dans ces fortes 
âe difputes, plus que dans toute autre , 
il_efi: néceffaue de ménager fes Adver
faues, & de ne jamais s'éloigner des 
égards que l'on doit aux hommes, lors. 
mêtne qu'ils font dans l'erreur, & à 
la caufe de la vérité , lorfqu' on veut 
la défendre avec fru.it. M. Schelhor-

F iv 
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nius , Bibliothécaire de Memmîng , 
& M. Herman Samuel Reimar, neveu 
du doéle F abricius , a voient recu de 
lui une copie tnanufcrite de fa Critique 
de l'Hifi:oire de la Réforme Ang~icane 
par Burnet , avant que cette Critiqu~ 
fut imprimée. Auffi cet illufrre Sçavant 
fût-il parriculierement honoré des Pro
tefians, jufques-là que l'Académie de 
Gottingue, dont il éroit Membre, cé
lébra folemnellement en 17 48 l'Anni· 
verfaire de fa nomination à l'Evêché 
de Brefcia. Sans parler des Académies 
Italiennes della Crufca, de Bologne, 
&c. aufquellcs il était aggregé , il éroit 
encore aifocié à l'Académie des Belles~ 
Lettres de Paris, à celle de Berlin, & 
à pluGeurs autres. Des Infcriptions, des 
Médailles, des Panégyriques ont con .. 
facré le fouvenir du zele & de la géné· 
ro.Gré, avec laquelle il concouroit aux 
établiifemens utiles à la Religion & a 
la Patrie. Nous rappellerons que /a 
fondation de l'Eglife Catholique de 
Berlin fut bâtie à fes frais. Sa vie fut 
comblée d'honneurs, & fa mémoire le 
fera, tant qu'il y aura des hommes qui 
aimeront la Religion, les Lettres & les 
beaux Arts. 
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Le fecond Chapitre contient l'E .. 

loge du P. C afini, J éfuite de Florence, 
rrès-verfé dans les Langues fa vantes & 
dans la connoiffance des Peres; celui de 
M. Marinoni , Mathématicien & Con
feiller de l'Empereur Charles VI, & 
Pen.lionnaire de l'Imperatrice-Reine ~ 
des Académies de Londres, de Paris, 
de Petersbourg, de Berlin, d'Olmutz, 
de Bologne, de Naples & de Roveredo; 
enfin celui de M. Philippe Argellati., 
d'une ancienne famille de Bologne , 
Auteur de pluG.eurs Recueils très-con
fidérables. L'Eloge du Marquis Mafféi 
remplit le troiG.eme Chapitre , & nous 
le refervons pour le premier Journal. 

Fv 
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E S P A G N E. 
1. 

CART A ilel P. Andres Marcos Bur

riel, dela Compaiiia de J efus , à &. 

verendiffzmo P. F rancifco de Ravago~ 

Confeffor de S. M. en que le d4 

cu enta~· co mo à fu Gefe , de or den 

del Rey, nueflro jènhor, dd Pldn 

de fus ideas liurarias _, y de los 

trahajos hechos Jegun dicho Plan. 

Pecha en Toledo~ en 12: Dixiemhre 

de 17 52.. 

LETTRE du P . .André -Mart 

, Burriel ~ de la Compagnie de 
, Jefus, au T. R. P. François de 
, Ravago, Confeffeur de Sa Majefre 

» Catholique, dans laquelle il lui 

" rend compte' COlnme a fon Supé· 
, rieur, par or<lre du Roi , de fes 

» projets littéraires & de fon rra

,, v ail. A T olcde , le 2 2. Décembre 

~ 1 752.· 

CE 1' TE Lettre~ qui n'a point ere 
imprimée, nous a paru très-dign~ 

d~être connue. Elle fera juger des pr(.)o 
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grés des Bonnes-Lettres & de la Cri
tique en Efpagne. 
" J'Ar été aujourd'hui pour la det11iere· 

fois, tnon très-révérend Pere, à la Bi-· 
bliotheque de cette Cathédrale; il faut· 
donc vous rendre cotnpte de ma mif
.fion. Quoique , conformément à vos: 
ordres , le but de mes recherches 
ait été de tirer de l'oubli ce que j'ai 
rencontré d'utile à tous les genres de
Littérature , j'ai néanmoins fixé plus: 
particulierement mon attention fur les. 
·objets qui m'ont paru les plus eifen
tiels. Les écritures &; les n1onu1nens 
authentiques qui fe trouvent' dans ces 
Archives , & dont je vous ai fait te
hir le Catalogue , qui en contient près. 
de deux 1nille, peuvent jetter f.1.ns con
tredit un grand jour fur l'Hifroire Ci
vile & Ecclé!iaftique de .la Nation,, 
depuis la conquête de Tolede jufqu'à: 
nos j?urs, ainfi que fur .le? P?ints les 
plus 1mportans de la. Dtfc1phne , tels 
que Elefuons , les Confécrations , les 
J urifdiilions , les Dîmes , les Ter
Cias ( *) , leur origine & leur re par-

(*) Les Terçias font les deux neuvitmes de 
Dîme , <Lui reviennent au Roi. 

E vf 
' 
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tition dans chaque fiecle, l'acquilition 
des biens fonds par les gens dt! main
morte , les dépouilles des Prélats , leurs 
droits & ceux de leurs Eglifes fur les 
V affaux , leurs exetnptions & immu~ 
nités, les caufes de leur reffort dans 
les divers âges de la Monarchie , leur 
dépendence de nos Rois, les Tributs 
Royaux , la façon de les payer, &c. 
Ces documcns éclairciifent encore 
beaucoup plufieurs points du Gouver
netnent politique, les Droits du Roi 
fur les chofes & fur les Procès Ecclé
.fiaftiques , fon droit de Patronat & 
fes différentes efpeces ; les differens 
Impôts & la façon dont les Sujets les 
payaient en tems de paix, en tems de 
guerre , ou dans des cas pre!fans ; les 
droits de la Nobleffe , fe Charges & 
{es Dèvoirs. J'ai trouvé de bonnes no
tices fur les Généalogies, fur les Offi
ciers du Palais & de la Couronne ; 
fur la tnaniere dont la Chancellerie 
fe conduifoit & admintfl:roit la J nf~ 
tice; fur les droits des villes & fur le 
nombre de leurs habitans? fur l'Agrï· 
culture , les Troupeaux , les Arts ~ 
les Manufaél:ures & le Commerce du 
Royaume. C'eit à l'égard de tous ces 
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points , & de bien d'autres encore, 
qu'on peut tirer de grands fecours de 
toutes ces pieces, en les digerant & 
les appliquant chacune à fon objet ref.. 
peétif : mais elles ne nous préfentent 
pour la plt1part que des faits ifolés , 
& ces faits tiennent aux loix, aux ufa
ges & aux couttunes que chaque fi ede 
a vu re~ner dans l'Etat Séculier , dans 
l'Ecclé tafrique & dans l'Etat mixte. 
L'enfemble de ces faits efr tres-con
fus ; ceux qui font appuyés fur les do
cumens d'un fiecle font en contradic
tjon avec ceux qui réfultent des pieces 
d'un âge different~ Cette contradic
tion vient de la différence qui regne 
entre les loix , les ufages & les cou
tumes des diver~ tems de la Monar
chie. C'efl: pourquoi, fi l'on veut don
'ner à chaque chofe la place & la va
leur qu'elle doit avoir , il ne futfit 
point de donner fimplement les faits; 
il faut encore forn'ler une fuite entre 
les loix , les ufages & les coutumes 
r- nt Eccléfiafriques que politiques. Si 
l'on peut parvenir à bien établir cette 
fuite depuis les cmnmencemens juf
qu'à nos jours, en obfervant les chan
gemens ~ les innovations, les altera~ 
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ions & les contranetes que la d1ver.. 

fité des te1ns a produits fur tous ces 

points , les faits feront liés entr' eux 

par un enchaînement naturel, & l'on 

fixera la jufl:e valeur de ces divers mo

ht.unens. C'efl: alors <f-l'il fera aifé de 

diffiper les ténebres repandues fur no~ 

premiers tems , & de compofer une 

hiftoire d'Efl-,agne inftruél:ive, où cha· 

que fiede fera repréfenté fous les traits 

Ies plus propres a le caraél:érifer. 

Il eft donc indifpenfable de con

naître les loix anciennes d~l'Efpagne, 

fait civiles , fait Eccléfiafl:iques.. lnu· 

tilement voudrait-on en puifer Ia con

noiffance dans les ouvrages publiés 

jufqu'à ce jour fur ces deux objets; 

il , Jl. , L . , , 
1 n en en aucun ou nos · o1x ayent ete 

préfentées fous une forme convenable. 

Ces deux branches de notre Droit font 

ti étroitement liées entre elles , qu'il 

n' efl: pas poilible de connaître l~une, 

fans être bien au fait de l'autre , Jlzr

tout lorfqu'il s'::tgit de faire valoir des 

privîleges & des droits regardés com· 

tne anciens , & dont le fondement 

én effet repofe dans l'antiquité. Cette 

confidération m'a engagé à recueillir 

tout ce qui pourroit me mettre en. état 
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de former deux Corps· du fenl Droi 
Efpagnol, ou deux Colleétions, l'une 
des Loix Civiles , l'aurre des Ecdé
fi.ailiques , ou en géneral de toutes les. 
difpofitions , qui , dans quelque tems . 
.que ce foit , ont eu force de loi en 

. E{pagne, & particnlierement dans les 
-Royaumes de Léon & de Cafrille. En 
v.ous rendant compte de ce que j'ai 
fait là-de!fus , vous ju<rerez de me 
recherches , & vous en fentirez la né~ 
ceŒ.té. 

Il faur chercli.er le fondement du 
Droit Eccléftaflique Efpagnol dans la 
Colleétion Canonique , dont faifoit 
ufage l'Eglife Gothique , au. tems de 
.rinvafton des Maures. Au ~ommen
cenlentdll neuvieme ftecle, cette Col
leétion fut interpolée , augmentée , 
alterée & défigurée par lefaux Ijidort 
Mercator ; c' efi: dans cette four ce que 
puifereru· Burchard -'· !von_, Gratien, 
&: plufieuts a:w:res Cmnpilaœurs. Il efr 
eŒéntiel de déma.ktuer ce Mercator , 
.de démontrer que le dég\Üfement ne 
s' eft point fair en Efpagne ; que fi ou 
n'y avons point eu connoilfance de cet 
homme,jufqu'aprèsrinvenciondel'IIlbo 
primerie , & q_ue c' eft des Etrange 
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que nous tenons le Gratien, dont ils 

ne nous ont point communiqué 1 'ori· 

gin al. Je tâche de démontrer tout cela 

dans une Notice des Colleél:ions d'Ef

pagne , & des M:1nufcrits où il e{l: traite 

de la Colleél:ion de S. Martin de Braga, 

& de celle que cite le troifieme Con-

cile de Tolede , que fuppofent le neu· 

vierne & quinzietne Conciles tenus 

dans la même Ville, & dont le pre

mier Concile de Braga a voit déja fait 

mention. Je difcute comment & dans 

quel tems fe fit la grande Colleél:ion 

qui contient les Conciles Grecs, Afri· 

cains, François, Efpagnols, ainfi que 

les Décrétales vraies & légitimes , de

puis faint Damafe, jufqu'à faint Gré

goire le Grand : Colleél:ion plus abon

dante, plus exaéte & plus fidelle que 

les Colleébons Africaines, Françmfes, 

Grecques & Romaines ; & enfuite 7 

pourquoi l'on n'y trouve point le cin· 

quieme Concile général, tandis (.1u'on 

y voit le fixieme. J'examine fi l'on a 

reçu en Efpagne ce cinquieme Concile, 

auquel le Cardinal Noris s'efforce de 

donner tant d'autorité, dans fa Differ

tation que l'lnquiGtion a profcrite ; en 

guel tenlS on a fait o" ref'lit l'lndçx 1 
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le Sommaire, on l'Ab~·égé <-1u'on voit 
au commencement de cette Collec
tion, & que le Cardmal d'Aguirre a 
fi fort défiguré; <.J'Ielles font les fabri
cations faites par C'-'-jeta:z Cenni, dans 
l'Edition qu'il a donnée de cet Indt·x; fi 
l'on a connu & fi l'on a confervé dans 
fa pureté, en Efpagne, la Colleél:ion 
de Denis le Petù, ou fi on l'a f~..tivie 
telle qu'elle étoit, après les augmen
tations d'Adrien; en.fin dans quel tems, 
comment, & par qui a été faite l'im
potlure d'Ifidore Mercator. Je trace , 
après cela, l'Hifroire des Manufcrits 
qui contiennent notre précieufe Col
leél:ion. Pour cet effet, j'ai déja copié 
& corrigé les Tables & les Sommaires 
des Manufcrits de l'Efcurial, faits par 
Moraler_ _, Perer_ & Vafquer_ l'darmol; 
ceux qu'a fait, 1 'année derniere, tnon 
Frere Pedro, avec beaucoup de foin 
& de travail; l'Index du fameux Lu
cenfe, qui périr dans l'incendie de l'Ef. 
curial, mais dont il doit exifier une 
Copie à Rome, où il fm envoyé , à la 
follicitation de Grégoire XIII • pour 
fervir à corriger le Gratien; un autre 
Index du Manufcrit, qui de Milan a 
paifé à Vienne; de celui de Cordoue; 
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d'un autre d'A lcala, qui cft imparfait; 

de ceux de Ripoll; de celui qui étoit 

à Cela- Nova; & des quatre que j'ai 

ici , l'un de Gironne , l'autre d'Ur. 

gel, & les deux autres de Tolede. Je 

traite encore plufieurs autres points, 

relatifs ella C olleél:ion que je médite. 

Je recherche, par exemple , quel eft le 

nombre & que1le eft la valeur des Ca· 

nons Apofl:oliques ? Si ceux du Con· 

cile de Nicée font feulement au nom· 

bre de vingt? Si le Concile d'Arles pré· 

céda celui que nous appelions Illihe

ritanum? Dans quel tetns ce dernier fur 

tenu ? Si le Chapin·e Sanaa RomAM 

eft de Gela fe ou d' H ormifdas ? Si les 

Lettres de faint Grégoire le Grand~ 

Jean Defonfor fur l'Evêque de Mala

ga, tf . .!' on ne trouve point dans norre 

Colleél:ion , font légitimes ? Comment 

on doit entendre d'autres Lettres d.e 

ftint Gréo-oire à faint Léandre ~.&le 

cas qu'il faut faire de la vifion de Ta

} on à Rotne-, lorfqu'il cherchoit 

.Morales de ce faint Pontife ? Si les 

tres du Pape Léon II , en envoyant 

Aél:es du Concile, font authentiques 

Ce qu'on doit penfer des Conciles 

pagne, qu'"on ne trouve q_ue dans 
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ques Exemplaires. J'ai fait, fur tou~ 
ces Points, un grand nombre de Notes 
..& d'Obfervations, auxquelles j' aurois 
déja mis la derniere main, 6. j'a vois id 
les Livres dont j'ai abfolmnent befoin 
pour établir mes alfertions, ou réfuter 
celles des autres. 

En attendant, fai copié, d'apres un 
Manufcrit, la Colleébon Gothique , 
entiere & pure ; enfuite, après avoir 
confronté moi-même les quatre Ma
nufcrits qui font ici, j'ai eu foin d'en 
~~rquer les variantes. r~i auffi con
fronté cette Colleél:ion avec la Partie 
qu'on en trouve dans le P. Hardouin; 

' de forte que pour donner la Collec
f tion Gothique dans toute fa pureté , 
t d'après les Mam.t{crits, il ne me man

que plus que de conférer ma Copie 
vec les Manufcrits de l'Efcurial. ( *) 

On pourrait ajouter à cerre Collec
tion, les altérations faites par Merca ... 
tor, com-tnc Couflant avoit promis de 
le faire dans fa Colleétion des Décré
tales; mais je n'en poŒede que ce qui 

11 
fe trouve corrigé dans les Colleétions. 
générales de Conciles, qui font impri--. 

r; ~ { * l Cet:_te ~onfrontatiqn. a été fait 
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mées. Jufqu'à préfent, il rte 1n'a pas 
été poffible de découvrir , dans toute 
l'Efpagne, un feul Manufcrit de Mer
cator; ce qui fert à prouver que l'itn
pofi:ure , dont on cherche l'origine en 
Efpagne, nous eft tout-à-faitétrangere. 
On pourrait ajouter encore la perüe 
Colleétion de Denis, qui donnerait 
du relief à la nôtre. J'en ai ici deux 
anciens Manufcrits, avec les augmerr 
tarions d'Adrien I ; ils viennent du 
monafiere de RipoU. Pour ce qui re
garde le moyen âge des Maures , juf
qu' à la conquête de T ole de , j'ai deja 
copié ou confronté avec les Manuf
crits, tous les Mémoires qui roulent 
fur cette Colleéhon, & l'Apologéti
que de l'Abbé Sanfon contre le Con
ede Cie Cordoue , qu'il paroît que Ie 
P. Flores veut faire imprimer, avec 
d'autres Ecrivains de Cordoue. Je ne 
fuis point fâché qu'il me pr~vienne, 
~omtne il le fit l'année dernit:re, en 
publiant les Opufcules de Sifebute J de 
Tarra & d'autres Ecrivains Goths, que 
je me préparais à donner moi-même. 
Le Public jouit en attendant, & j'au
rai toujours par-devers n1oi la conf
cience de ce que j'ai fait par moi-mê, 
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me. J'ai copié la Lettre d' Ellpandus 
au Concile de Francfort , lettre dont 
ce Concile fait mention, que le Pere 
Flores n'a point publiée, & qui efl: 
très-difficile à lire dans l 'Origi,nal Go
thique; j'ai accompagné cette Lettre 
de quelques Obfervations. J'ai auffi 
confronté celles qui ont été publiées, 
1& j'ai vu tout ce qui peut éclaircir les 
quefl:ions qui furent agitées dans ce 

~ tems-là, fur Ja Filiation adoptive, na
turelle & propre de J efns-Chrifl: ·, en-
tant qu'homme. J'ai découvert que le 
Conclle d'Oviédo efl: fuppofé, & que 
~ 'Hifl:oire de Sanrir_o, Evêque d' Aj
~orga, dl: également apocryphe ou in .. 
terpolée. J'ai quelque chofe à dire fur 
~es Lettres du Pape lean, fur l'érec
tion d'Oviédo en Métropole\ f1,1r les 
E9lifes qu'on y affigna aux E vêques 
depolfédés par les Maures , & plufieurs 
chofes nouvelles. J'ai remarqué les 
fautes qui fourmillent dans toutes les 
Editions qu'on a données jufqu'à pré
fent du Concile de lc!on de l'année 
lOlO; (ai découvert que c'~fl: dans ce 
Concil~ qu'exifie le principe du Proit 
primitif du Royaume de Léon, & 
que fe trouvent les Loix fondamenra .. 
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les de cette Couronne. J'ai trouvé, 
fur la couverture d'un Livre, un Ex
trait du Concile de Burgos ~ ce Con~ 

cile tant defiré , dans lequel on abro~ 

gea la Liturgie Mot arabe , pour imro

·duire l'Office RomaÎll. De crainte de 

vous fatiguer, je ne vous parlerai point 

<le plufieurs Mémoires de moindre 

conféquence, qui tous fe rapportent à 
ce tems moyen. 

Quant aux tems qui fui virent la con· 

quête de Tolede, je tne contente de 

vous dire qu'on a déja copié ou con

fronte tous les Aél:es des Conciles, des 

Confhtutions Synodales , & des Ré
glemens Eccléfiafriques, qui font ici 

tnanufcrits; on a même copié les Conf. 

titutions Synodales du Cardinal de Cif 
neros , parce qu'elles font rares & fin
aulieres. J'ai fait la même chofe a 

Y égard de toutes les Bulles des Papes 

que j'ai pu trouver fur toutes fortes de 
tnaticres, en confrontant avec les Ma· 
nufcrits, celles qui ont déja été pu
bliées par Aguirre & par autres, & 

dont il y a ici des Originaux ou dcj 

Copies · n1anufcrites. A tout cela j'ai 
joint, pour la Colleébon Canonique, 

des Copies de tous les Documens qui 

1 
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' \ c 's· y ont rapport, trouves a uença, a z-

CCLenr.a, à Murcia., à Orihuela , i Cor
doue., & deux Cahiers des Confritu
tions de Catalogne. Ain fi j'ai puifé 
dans toutes les fources dont Loayfa & 
Aguirre ont pu avoir connoiffance. J'ai 
mis au net la Colleétion Gothique qui 
ne leur a pas été connue, & j'y ai ajouté 
un grand nombre de Documens im
portans, non publiés , pour le Corps 
âu Droit Eccléfi.afiique d'Efpagne.Mal
gré cela, je ne prétends pas avoir re
cueilli tout ce qui eft néceffaire pour 
rendre cette Collefrion parfaite; il y 
aura, fans doute , plufi.eurs Monumens 
curieux , enfévelis dans la pouffiere 
de quelques autres Bibliotheques. Par 
exemple, j'ai trouvé ici une Traduc
tion en vieux Cafrillan d'un Concile 
tenu àZ amora contre les J uifs,en 1 3 1 1., 

& non publié. Ce Concile vient de 
m'être communiqué en Latin, d'après 
une Copie authentique, trouvée avec 
d'autres Pie ces également importantes 
dans les Archives de l'Eglife de Coria. 
Je n'entreprends pas de tout faire; 
mon intention e11: feulement de ratnaf
fer de mon côté tout ce que je pour
rai, & de donner à ce qui me par
viendra, l'ordre, la valeur & la clarte 
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<lont je fuis capable, felon les rap
ports & l'encha~nement que j'apperçois 
entre l{:s d1vers objets. Si les Evêques 
de chaque Eghfe faifoient fa1re , par 
des Perfonnes intelligentes & habiles, 
des recherches dans lems Archives , on 
pourrait efpérer d.e conduire ce Re· 
cneil à fa perfeél:ion. 

Ce que j'ai fait pour la Colleél:ion 
civile ' m'a couté beaucoup plus de 
peine 

1 
foit parce que la tnariere m'eft 

plus étrangere, foit parce qu'il y regne 
un plus grand defordre , foit enfin 
parce que les Ouvrages imprimés qui 
peuvent y avoir quelque rapport, font 
(l'un très-faible fec?urs ~our 1a f~nn~r. 
Nons n'avons pomt d'autre Htûmre 
àu Droit Efpagnol, que celle de Fran· 
kenù ll. Sojlelo _, & l'Abrég~ qu'en a 
donné .fernande{ de Meja, dans fon 
Art de l'interpréter. J'ai relevé les me· 
prifes & les principales fautes de ces 
deux Auteurs , dans une longue Let· 
tre adreffée à Don 1 uan de A maya J 

mais écrite à la hâte, d'un ftyle fa .. 
m1lier & peu limé; je vous en envoie 
une Copie. J'ai découvert depuis d'au
tres erreurs dans ces mêmes Ecrivams; 
cependant leurs Ouvrages ne parlent 

que 
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que des Manufcrits des Loix d'Efpa
gne les plus connus, tds que le P arci
dos, le Droit Roy al, les Loix du fly le~ 
l'Ordonnance Royale de Montalva_, les 
Loix de Toro _, la Nouvelle Recopila
cion ( Colleét:ion ) les Arrêts portés ~ 
& les Arrétjfres 1noderncs Mefia, Al
cabalas , &c. 

Ces Hifi:oires fourmillent de Ùutes 
dans tout ce qu'elles difent des Loix: 
portées pendant le tems qui s'écoula 
entre le Fu.ero ]u:{go (Forum ]adicum) 
& la formation des P artidas. Les deux 
Fueros de Cafi:ille & de Léon, qui 
font les Loix fondamentales de ces 
deux Couronnes , non plus que les va
riations qu'eUes ont elfuyées , n'ont 
point été connus. On a de tnême ignoré 
l'ufage & la valeur du Fuero lu;rgo ~ 
la façon dont il a été reconnu, les Eeux 
& les tems où il l'a été. Ces Hifroires 
ne difent rien des Cahiers manufcrits 
des Corces anciennes ( des Etats), ni 
des Loix qui en font émanées. Ces 
Pieces font cependant les meilleures 
fources pour connaître les droits , les 
çoutumes,. les ufages & les abus de 
chaque fiecle; 1 peine en refi:e-t-il au
tre chofe que les lambeaux inférés 

G 
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dans la nouvelle Collefrion , & qui 
font retnplis de beaucoup de fautes 
dans les titres , dans les citation~ , & 
dans le texte même. Ces lambeaux 
pourront faire connaître , à la vérité, 
le Droit qui regne aujourd'hui, mais 
non pas celui qui régnait autrefois. 
L'Ordonnance royale de D. Alphon
fe XI , donnée à Alcala, & confirmée 
depuis par la Loi de Toro., qui fe trouve 
dans la nouvelle Colleél:ion, n'a jamais 
été imprimée ; fon autorité a , pour 
ain.li dire, été abforbée par une Collec
tion parriculiere de différentes Loix , 
faites par D. Montalva., fous le titre 
d'Ordonnance Royale , Ordenamiento 
Real., qui, fans avoir été confirmée par 
aucun de nos Rois, a été pluG.eurs fois 
imprimée , chargée de gloires , & re
gardée comme un Recueil authent~ 
que. Le F uero Roy al paife pour un 
Droit général, tandis qu'il n'efl: que 
municipal, & qu'il n'a aucune auto
rité , ii ce n' efr dans les lieux où il eft 
regardé com1ne tel , & fur les chofes 
qu'on prouve être d'ufage. A peine 
fait-on quelque chofe des Droits mu
nicipaux des différentes Villes du 
Roya~1me .: ils font pourtant très-pro-
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pres à faire connaître plufi.eurs parci
cularités, & à jetter du jour fur l'ori
gine de beaucoup de Droits & d'U féb
ges encore en vigueur. Les Teftamens 
aes anciens Rots Efpagnols doivent 
être regardés cmnme faifant partie de 
notre Droit ancien , 1 caufe de leur 
liaifon avec les chofes publiques. Il y 
a encore pl ufieurs Loix détachées fur 
diverfes tnatieres qui font auffi peu 
connues qu'elles font utiles. Enfin, les 
Loix Gothiques du Fuero ]ur._go n'ont 
jamais été itnpritnées en Latin en Ef
pagne, mais dans des Pays Etrangers, 
& elles ne l'ont été qu'une feule fois 
fort mal en vieux Caftillan. Le F uero 
fondamental de Léon a toujours été 
mal impritné, & fans qu'on ffit ce que 
c'étoit. Le Fuero & la Loi fondamen
tale de Cafrille n'ont jamais été pu
bliés ni fur l'Original primitif, ni fe-
lon la réforme qu'on en a faite dans 
la fuite. Je laiife .\.part le Becerro (*), 

( * \ Par Becerro , l'on entend le Regi cre 
où les Communautés, de quelque efpece 
qu'elles foient, conlignent les réfultats de 
leurs délibérations concernant leur Gouver-

ement œcono.mique. 
Gij 
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& les Recherches fur les Behetria (*), 
parce qu'à leur égard, on peut avoir 

eu d'autres motifs. Enfin, dans l'Edi

tion tnêlne des Partidas de Grégoire 

Loper._ _, qui eft G autorifée , il y a bien 

des chofes qui demandent d'être çon

frontées de nouveau avec les anciens 

Manufcrits. 
Toutescesobfervationsfaites, pour for~ 

tner l'Hiftoire de notre Droit Efpagnol, 

j'ai recueilli leFuero de Léon,& éclairci 

tout ce que j'4i pu avoir de celui de 

Caftille ; car ) malgré mes recherches, 

il ne m'a pas été poffible de me le pro

curer en entier. J'y ai joint les fameu· 

fes Ç9rcès de Najera de l'Empereur 

Alphonfe, réformées par le Roi Al

phonfe XI, dont je n'ai pas pu recou

vrer l'Original. )'ai c9pié & çorrigé 

l'Ordonnançe Royale, d'apr(;s quatre 

.Exemplaire~, dont l'un eft l'Original 

de la Chambre d~1 Roi D. Pedro; j'ai 
fait l'Extrait des gloifes qu'y a mifes 

D. Vincent Aria., Evêque de Placen· 

( *) Behetria fignifioit anciennement un 

mÇlange & une confufion d~ gens faps Çhef, 

pé!n;:e ql!e cdui gu' ils avoient, ;1'avoit gu'une 

autorité précaire & dépend'1Iit~ çl4 choix q~'ib. 

en avoie t .fa;t. 
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cia , fous le regne de Jean I , & de 
celles du Dr. Montalva; j'ai corrigé fur 
deux Exemplaires , le Fuero Royal 
d'Alphonfe le Sage; j'ai copié & cor• 
rigé le Septenario, Ouvrage du même 
Prince , qui fervoit de Préface à fes 
Partidas: c'eft un volmne in-fol. dont 
l'Original n'efl: point entier. J'ai fait 
la 1nême chofe à l'égard d'autres Loix 
détachées de ce Royaume , déja im ... 
primées, ainii qu'à l'égard d'un Cahier · 
des Loix du Me Jacob, & d'un For-
miliaire en vieux Caftillan. A l'égard 
des Cahiers des Cortes & des Ordon
nances, Loix, Pragmatiques détachées, 
Conventions & Tefl:atnens de nos an..
ciens Rois , j'ai copié plus de deux 
cens Pieces non publiées , parmi lef
quelles je trouve la Sentence arbitrai
re, portée fur les différentes branches 
du Gouvernement de la Monarchie, 
par les Juges qu'avoir non1més le Roi 
Henri IV; c'eft une Copie de l'Origi
nal qui fait un volume in-folio. J'ai 
fait un Index au Recueil imprimé , 
mais très-rare , des Pragmatiques du 
Royamne, où elles font en entier , & 
la plùparr l'Ouvrage des Rois Catholi
ques. J'ai un exemplaire imprimé des 

G üj 
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Corûs,tenues par les Comuneros(a),fous 
Charles-Quint; fur un cahier dutnême 
rems, une bonne portion des F ueros 
Municipaux & des Cartas-Puehlas ( h) 
de quelques Villes & Bourgs ; & un 
Cahier des Loix des Maures en vieux 
Caftillan , lefquelles peuvent avoir 
leur ufage en les purgeant de quelques 
claufes , relatives au Mahométifme. II 
ne me refi:e plus que deux chofes à faire 
dans cette Bibliothéque. 1°. J'ai à con .. 
fronter le Fuero ]ur_go en Latin, avec 
trois Manufcrits qui s'y trouvent, avec 
un autre Manufcrit du Couvent de Sr. 
Jean de Los Reyes, auquel on a joint 
le F uero général de Léon & le F uero 
Municipal de Palencia ~ & avec un 

(a} Le mécontentement que l'adminifua. 
tion des Flamands occafionna en Efpagne, 
fous les premieres années du regne de Char
Ifs-Quint , produifit le foulevement de plu
fleurs Villes & Bourgs. Leurs Ohefs, qu'on 
appelloit Comuneros, s'alfembloient pour dé· 
libérer fur ce que les mécontens avoient à 
faire. 

(b) Carra-Puebla lignifie un Edit, une 
Ordonnance ou Déclaration fur le rétablitfe
ment d'une V ille , d'un Bourg, ou d'un liet 
ruiné. 
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autre Manufcrit du College des J é
fuites; comme auffi à conférer le Puera 
Jur_go en Caftillan, avec trois exem
plaires qui font ici, & avec un autre 
de la ville de Murcie. 2o. J'ai à col
lationner les P artidas avec plufieurs 
Exemplaires anciens & précieux qui 
font encore ici. 

Quand je ferai parvenu à achever 
mon travail, je ne croirai pas pour 
cela avoir raffemblé tout ce qu'il fau
droit pour rendre parfaite la Collec
tion de notre ancien Droit Efpagnol ,. 
jufqu'à l'entrée des Autrichiens. Il me 
manque plufieurs Cahiers de Cortès » 

& notamment ceux des fameufes Cor
ÛJ de Benavente & de Segovie , tenues 
en 13 8 3 , & où l'on abregea l'Ere; 
j'en ai feulement un Extrait tiré de 
cesArchives, & laLoi d'Abrogation,; 
publiée par Cajèales & Colmenarts ~ 
fans date, & par conféquent deftituée 
de l'avantage qu'on pourroit en tiret: 
pour fixer la Chronologie. Il me man
que plufieurs Loix détachées, qu'on 
fçait avoir exifi:é , & entre autres le 
Privilege des Juifs, cité dans les Loix 
de~· E jlilo ; le ~ivre de Roldan , qui 
traltolt des Lorx fur les T aforerias , 

G iv 
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ou Jeux , compofe par Ordre du Roi 
Alphonfe le Sage, qui, dans les Loix 
non imprimées fur 1~ même objet, y 
renvoie. Il me manque encore plu
.fieurs Fueros de différens endroits, & 
entre autres , les fameux Fu eros de Se
pulveda & d'Ao-uilar , mais fur-tout 
l'ancien Fuero de Cafrille ; fçavoir, 
le Fuero du Comte Sanche -> le Fuero 
des Gentilshommes-> le Fuero de la No
hleJJè -> le Fuero de la Liberté .J le Fuero 
des Hauts-Faits-> la Coutume ancienne 
d, Efpagne-> le Fuero de Burgos-> dont 
je n'ai pû avoir, ni l'Original Latin, 
ni la Traduétion Cafrillane réformée , 
mais feulement quelques Extraits. Il 
faut regarder, comme un point eifentiel 
du Droit Efpagnol, & comme une clef 
indifpenfablc , tant pour l'intelligence 
d'une grande partie de nos anciens mo
numens , que pour connoitre l'origine 
de plufieurs ufages modernes, la con
noiifancc des Tributs qu'on a payes à 
nos Rois, & aux fonds communs des 
Villes & des Bourgs ; celle des Impôts 
qu'on a payés aux Seigneurs , de leurs 
variations & de leurs changemens, foie 
en efpeces, foit en tnonnoies, &c. Sans 
cela > on ne peut point avoir d'idee 
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jufte de l'ancien Gouvernement Poli
tique , ni 1nême de l'Eccléfiaftique. 
M. de V auban , par exemple , a fait 
grand bruit en France par fon projet 
d'une Dîme Royale, au moyen de la
quelle il réduifoir tous les ltupôrs à un 
feul. Cette Dîme Royale a voit été pro
pofée long-tems auparavant fous le mê
me nom par Alonfe de Caflro., Gibafe ~ 
Regidor de T olede , dans l' Affen1bléc 
du 2 8 Mars 1 61.4, dont le réfultat efr 
imprimé. Il y a plus : cette Dîme 
Royale a voit été payée plufieurs fiecles 
auparavant à nos Rois de T ole de, en 
1nême tems que l'on payoit la Dîme 
Ecdéfiaftique; c'eft ce qui réfulte d'un 
grand nombre de Monumens, qu'il 
eft difficile d'entendre, fans admettre 
ma propo.lition. La même Dîme avait 
lien en d'autres endroits, & l'on en 
trouve des vefiiges dans les tems mo
dernes. Ce fair efi: confirmé par la vingt
huitietne allégation de Rodrigo Su aret 
de l'ancienne Edition de 1 5 5o , que 
j'ai fous les yeux. On y voit l'embarras 
des Rois Catholiques, par rapport aux 
Dîmes des Maures de Grenade , cé
dées par moitié à l'Eglife, tandis qu'on 
leur avoir pr01nis de ne pas leur faire 

Gv 
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payer plus d'une forte de Dîme. Il faut 
éclaircir encore les autres lmpo.Gtions 
~des Chrétiens , des Juifs , ou des Mau
'! es , qui font également inconnues ; 
les peines portées contre les crimes; le 
Droit de la Chancellerie; tout ce qui 
regarde le Notariat; les diftributions 
& répartitions des Terres, revenus, &c .. 

C' eft dans cette vue que, outte ce 
qu'on trouve épars dans les Cortès & 
les Réglemens détachés, j'ai ramaffé 
& mis à profit les Baux des Fermes, 
les Ordonnances de Almojarifatgo, la. 
répartition des Services, & tout ce que 
j'ai ~u me procurer de femblable. J'ai 
copie en entier un Volume de colllptes 
de recette & de dépenfe de D. San
che IV, dont l'Original efr dans cette 
Bibliotheque, & qui pourra fournir 
bien dei lumieres. 

Pour la même raifon, j'ai recuei1Ii 
tous les Documens que j'ai pu trouver 
fur la Jurifdiétion des Sénéchaux, des 
Adelantados ( *) & des Alcaldes, fut 

( *) L' Adelantado efl: le Chef de la Juftice 
dans une Réfidence. - L'Alea/de ell: encore 
un homme prépofé pour l'adminill:ration de 
{a J ull:ice • ...,... Le Résidor eft un Echevin ....... 
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les Appels par-devant le Roi, fur les 
Regidors ~les Jurés, les Hermandades, 
fur ce qu'on appelle dans le Militaire 
Adalides , Cabdillos , A lferes , fur 
les Amiraux, & fur le Gouvernement 
~conomique des Peuples. 

La fuite dans le prochain Journal. 

Hermandad, Société. - Adalid , Chef de 
6ens de Guerre.- Cahdillo eft aufli un Chef 
Militaire , mais dans une lignification plus 
générale.- .Alferet, Porte-EnCeigne> Cor
Rette. 



II. 

PRATICAS, è Indujlrias para pro
mover las Letras Humanas ~ con zm 
Apenàice donde Je examina el. Me
tho do del Sr Pluche , para enfenar 
y aprender la Lengua Latint! y 
Griega. Por el P. Francifco-Xavier 
de Idiaquez de la Comparîia de Je~ 
fus. En Pïllagarcia, en la Imprenta 
del Seminario, atio de 17 5 S. 

•' MOYENS pour favorifer l'avance
" ment des Belles-Lettres, avec un 
, Difcours détaché, où l'on exa
" mine la Méthode de M. Pluche ~ 
, pour enfeigner & apprendre les 
,, Langues Grecque & Latine. Par 
, le P.François-Xavier de 1 diaquer, 
, de la Compagnie de Jefus. A 
, V 11lagarcia, de l'Imprimerie du 
, Séminaire. 17 58. Vol. in-12 de 
, 1 41 pages. 

S1 depuis environ un fiecle les bons 
ouvrages de Littérature font plus 
rares en Efpagne qu'ils ne le furent 
autrefois ) c' efr principalement aux 
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vices qui fe font gliffes dans l'education 
dela jeunelfe, qu'il faut attribuer cette 
difette. Ce n'efi pas que les Efpagnols 
manquent de méthodes : les Lebrija , 

les Lace rda, les Sancher_ ( Sanélius ) , 
&c. leur en ont donné d'excellentes , 
qu'on peut fuivre avec fuccès. Ces 
grands H~)tnmes eurent le bonheur de 
voir en Efpagne le plus bel âge des Let
tres , & de contribuer par la profon
deur & J'aménité de leurs Ecrits, à la 
gloire 1 ittérairc de leur Nat ion , dans 
le mbne rems qu'elle touchait au plus 
haut periode d~ fa puiffance. Mais, non 
contens de laiffer un notn celebre après 
leur tnort , ils travaillerent encore à 
rendre leur memoire chere à leurs 
Compatriotes , en leur lailfant des ou
vrages , dont la leéture doit être regar
dée cmnme la baf~ des bonnes études , 
& qui devoient fervir de guides aux 
âges fuivans. Les révolmions que la 
Monarchie Efpagnole e!fuya fous le 
Regne de Philippe lV , n'inHucrent 
malheureufement que trop fur les Let .. 
tres. Le mauvais gotlt, introduit en 
Efp~gne par des hommes qui ne furent 
pas même dign~s de la réputation paf
fagere dont ils jouirent , fit négliger 
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es grands modeles, & cette nésligenc~ 
s' eft depuis étendue infenfiblement 
jufqu' à ceux à qui leur état impofe l' o~ 
bligation d'inftruire la jeuneife. C'eft 
au defir d'introduire une heureufe ré., 
forme dans les études qu'on doit le 
petit Ouvra~e que nous annonçons. 

Les Claiies font divifées en Efpa
gne en Cla1fes de Grammaire & en 
Clalfes de Rhétorique. Dans les Col· 
leges, où le nombre des Etudians efr le 
plus confidérable , il n'y a que quatre 
Claffes; & la quatrieme, appellée la 
Claife de Rhétorique & de Poé.G.e, peut 
être regardée comme celledes Huma
nités. Quel que foit 1 'ordre des Etudes, 
les Ecoliers fortent de la troifieme 
Claffe, fans avoir appris autre chofe 
que les regles de la Grammaire & de 
la Syntaxe. Or il eft évident qu,ils doi
vent perdre leur tems en Rhétorique: 
ils ne font point affèz avancés pour fe 
bien tirer des Compo.G.tions auxquelles 
on les y exerce, & il faudroit les avoir 
fait long-tems traduire auparavant , 
comme le recommandent tant Sanche.'{ 

& Abril. Dès que les jeunes gens fçau· 
roient bien les regles de la, Grammaire,.. 

il feroit bon de leur faire éair.e de: 
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tems en tems, en langue vulgaire, quel
ques lettres:~ dont on pourroit pren .. 
àre le fujet de quelque Epîrre de Ci
ceron, avec laquelle on leur fer oit com
parer enfuite leur travail. Cet exercice. 
peut avoir -<le grands avantages :- il fer
virait à leur apprendre leur langue na
turelle, dans le même tems qu'on leur 
enfeigne celle des Romains, & la 
tâche leur coûreroit beaucoup moins· 
de peine. C' eft d'ailleurs vouloir ré• 
trécir encore l' efprit des · jeunes gens ,, 
peu propre à l'invention , que de les. 
obliger de compufer en Latin, avant 
que de les avo1r bien exercés à écrire
dans celle de leur pays, qui doit na
turellement leur coûter moins. 

Le fort des Méthodifres de nos 
jours efr de diminuer:~ le plus qu'ils
peuvent , le nombre des regies , & 
d'exercer conrinuellement les enfans i 
la Traduétion des Auteurs. Cette ma
xime eft fortapprouvée du P. 1 diaquer_ ,. 
& elle n' eft point nouvelle en Efpagne .. 
Le célebrc Sanchez, mort en x6oo , 
après avoir donné la Traduélion d'E
piél:ete , en recommandoit beaucoup 
la pratique ; en quoi il a été fuivi par 
plufieurs Ecrivains de fa Nation ,. & 
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nommétnent par le J éfuite Lace rda ; 

ii connu par fon fçavant Commentaire 

fur ''irgile. Le P. Idiaquez recom

mande donc beaucoup la Méthode du 

P. Lacerda, tirée de la J}Jinerve de 

Sanélius. ·Ce que l'Ouvrage du J éfuite 

pourrait laiffer à defirer , les Regens 

le trouveront dans Sanchez , & pour

ront l'apprendre de vive voix à leurs 

Ecoliers. Il y a un préjugé très-avan· 

tageux en faveur de la Méthode du P. 

Lacerda : le Confeil Royal de Cafrille 

en a ordonné l'ufage dans- toutes les 

Ecoles de fon reffort ; & quiconque 

n'y apprendra pas le Latin, dit notre 

Auteur , ne l'apprendra point dans des 

Méthodes plus volumineufes. 

Quant à la Traduétion des Auteurs, 

le P. Idiaquez en fent bien la néceffité; 

mais il fe plaint que les Ecoles d'Ef

pagne ne font pas bien afforries en Au
teurs clailiques. Ce n'eft pas que ces 

Auteurs y manquent, mais c'efr que 

leur format ne les rend pas propres ~ 

être mis entre les tnains des jeunes 

gens. C' efi à en donner des Editions 

en petit format qu'il defiine fa preffe 

de Villagarcia, d'où eft déja forti le 

Cornelius Nepos, avec des Notes & de~ 
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Sommaires en Cafi:illan , pour l'intel .. 
ligence du Texte. Il promet de donne_r 
dans le même goût Ciceron _, Quinte
Curfe _, Sallujle J Virgile_, Ovide, Ho
race, Phédre, &c. 

Mais fi les Traduétions font un tra
vail indifpenfable pour ~cquérir l'in
telligence des Auteurs & la connoif
fance de la Langue dans laquelle ils ont 
écrit, il n'e!l: pas moins vrai qu'il y a 
de grands abus dans la maniere dont 
on fes fait communément traduire. Il 
n'efi: point de tâche plus accablante 
pour un enfant, que de l'obliger à 
rendre le fens d'un Aut':nr, fans au
tre fecours que celui d'un Difrion 
naire : fon jugement n'efl: point affez 
formé pour choifir, entre les différentes 
acceptions d'un mot, celle qui eH: pro
pre au pa!fage fur lequel il s'exerce ; 
& le Diél:ionnaire le mieux fait , loin 
d'alléger fa peine, ne fait que l'aug
menter par la variété des Ggnifications 
qu'illui préfente. Le P. Idiaqucz penfe 
donc qu'il faudrait donner aux jeunes 
gens les Originaux, avec des Traduc4 

tians; mais comme par-là les volumes 
deviendraient trop difpendieux pour 
les pauvres Ecoliers , il donne la pré; 
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férence au:x: Notes en langue vulgaire. 

Il eft certain que ces Notes peuvent 

.tenir lieu de TraduéHon, & être même 

d'un plus grand fecours, pourvu qu'el· 
les partent de bonne main. 

L'Auteur compare la Méthode d' .Al4 

v are'-, li efi:itnée à Rome , où le Latin 
efi: extrêmement cultivé , avec celle 
du P. Lacerda. Pen de gens trouve~ 

ron t de la reffemblance entre ces deux 

Ouvrages, puifque le plan de Sanchez 
eft tout-à-fait différent de celui d'Al

varez , mis en Latin par le fameux P. 
Turfellin, comme on l'apprend du P. 

Lagomarini. S'il y a quelque confor
mité entre ces deux Méthodes , elle 

conlifte en ce que l'une & l'autre font 

en trois parties. 
Celui de tous les Auteurs Latins, 

pour qui le P. Idiaquez par oit le plus 
paffionné ,. c' efi: Ci ceron. Il exhorte 

beaucoup les Maîtres à. infpirer <Heurs 

Eleves du goût pour les Ouvrages de 
ce grand Homme. La grande réputa

tion dont il jouit deputs plufieurs fie· 
des, eft un garant du grand fruit qu'on 

en peut tirer. Les jeunes gens, accou· 
tumés une fois aux Ecrits de cet Ora .. 

teur , en feront dans la fuite leurs. dé~ 
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lices; & l'on fçait combien fa leél:ure 
e.ft propre à tous les âges de la vie. 

Les Thêmes font une efpece de 
eompofition fur laquelle les Métho
clifres font partagés ; elle peut cepen .... 
àant avoir fon mérite , & ne doit pas 
être abfolument rejettée. Elle feroit 
mêtne très-utile, fi les Regens a voient' 
l'attention de faire rouler les Thêlnes. 
fur quelque point intérelfant, ou d en 
tirer la matiere de quelque Auteur an
cien, dont la leéhtre pourrait leur être 
auffi avantageufe qu'à leurs Ecoliers. Le 
P. Iaiaquez approuve beaucoup les. 
beaux Extraits de M. Chompré, & les 
T raduél:ions élégantes de M. l'Abbé 
d~Olivet. Quel fecours ~ ajoute-t-il • 
n'en peut~on pas tirer, pour donner 
aux jennes gens des Thêmes, propres cl 
leur infpirer le goût de la bonne La
tinité, & à former leur jugement! L'u
fage de pareils fecours épargner oit d'ail
leurs au Régentla peine d'examiner en
particulier chaque Compofition. En 
leur dié\ant la correétion , chacun ver• 
roit ce qu'il auroit dû faire pour bien 
rendre le texte , & combien il s' eft 
éloigné de la perfeél:ion. 

Le P. Idiaquez traite enfuite de 
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moyens qu'on doit employer pour faire 

re<Yner l'émulation dans une Clalfe. 

St~ ce point, il a beaucoup profité de 

l'Ouvrage du P. Jouvenci, De Ralione 

docendi ac difèendi. 
Tels font à-peu-près les moyens-que 

propofe le P. Idiaquez aux jeunes Je
fuites de fa Province, pour s'acquitter 

avec fuccès du pénible emploi d'inf

truire la jeuneffe ; auquel leur lnfri

tution les appelle. Son Ouvrage dtcele 

un grand zele pour le bien public 1 au· 

quel il.faroi~ vouloir confac~·er le loi~r 
dont 1 jouit dans fa retraite. Apres 

avoir fait a Dieu un facrifice des Gran .. 

deurs humaines , auxquelles il étoit 

defi:iné par fa nai!fance ( * ) , il n'a pas 

cru devoir fuivre l'exetnple de tant 

de Contemplatifs , qui ne s' occu

pant qu'a 1nedirer dans l'intérieur d'un 

Cloître , fe mettent peu en peine de 

fervir utilement leur Patrie. Cet il· 

lufi:re J éfuite croirait manquer à ce 

qu'il doit a l'Etat & à la Religion, s'il 

toléroit les abus qu'il a remarqués dans 

l'Education littéraire, qui doit être re· 

( * ) Il efr le fils aîné du Duc de Granada 

de Ega) Grand d'Efpagne,_ 
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gardée comme un point des plus effen
riels , & dont peut-être les Nations 
les plus polies n'ont pas encore bien 
compris tome l'importance. 

Nous ne fuivrons pas l'Auteur dans 
l'examen qu'il fait de l'Ouvrage de M. 
l'Abbé Pluche, intitulé la Mùhanique 
des Langues & PArt de les enfeigner ( *): 
nous nous contenterons de dire qu'il 
s'efl: propofé de faire voir la grande con
formité & la parfaite relfemblance qui 
fe trouve entre la Méthode de l'Ecri
vain François & celle du J éfuire Efpa
gnol Lacer da. La comparaifon qu'on 
trouve ici de ces deux produébons , 
porte à croire que, ii l'on ne peut pas 
taxer M. l'Abbé Pluche de plagiat, l}fi 
peut au-moins lui imputer une imita
ration bien fcrupuleufe. Ce qu'il y a 
d'étonant, c'efr de voir avec quel en
thouiiafme quelques Efpagnols ont ac
cueilli fes préceptes. La Langue Fran~ 
çoife efr fort cultivée en Efpagne de
puis quelque tems; & l'on y voir une 

(*)Le Speél:acle dela Nature de M. l'Abbé 
Pluche a été traduit en Efp:tgnol par le Pere 
Terreras, J éfuite ) ~ çette Traduéhon efi fort 
efiimée. 
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foule de petits Littérateurs , qui , pour 
en favoir balbutier quelques phrafes , 
ont pour les produéèions Françoifes une 
prédileétion ~refque exclufive. C'efi: à 
ces hommes a moitié infl:ruits que s'a
<lreifent les Ohfervations d.u P. Idia· 
quez. 



DANNEMARK. 
SKRITLERfom Udidet_, &c. Coppen

hagen , 17 5 8 & 1 7 59· 

cc ME M 0 1 R ES de la Société de$ 
,, Sciences de Coppenhague. T o
" tnes 6 & 7, in-4- 0

• 

L Es Républiques de la Greee n' éta· 
blirent point fous la proteé\:ion 

du Gouvernement des Societés Litté
raires, pour confier le dépôt des Scien
ces à une portion de Citoyens , defri
nés à travailler à leurs progrès. A fuivre 
l'efprit de leur Légifiation pritnirive, 
qui fubordonnoit tous les objets à un 
feul, & qui tournait jufqu'au:x: vices 
de l'homme au profit du Citoyen, elles 
auroient traité ces fortes d'Etabliffe
mens comtne des Refforts Politiques • 
auxquels il fal\oit donner la même 
direé\:ion qu'aux autres Ref.forts mis 
en ufage. Au lieu de laiffer former aux 
Lettres un Corps en quelque forte 
étranger dans l'Etat, elles en auroie.Rt 
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fait, pour ainG dire , une branche du 

Patriotifme, & les auraient civilifées, 

en délignant aux Académies le but ou 

l'objet de leurs travaux, & en leur 

infpirant, non pas de répandre de nou

velles lumieres pour 1 'a vancemenr des 

Lettres en général, mais de ne s'occu

per que de découvertes tendantes .à 

l'avantagt! excluiif de la Patrie. Il eŒ 

fans doute néceifaire d'appliquer les 

Arts & les Sciences au bien particulier 

de l'Empire ; mais pourquoi borner a 
ce feul objet, les travaux de ceux qui 

les cu1rivent? Pourquoi ne pas laifièr 

aux Philofophes la liberté d'infi:ruire 

& de fervir la Société ~énérale ? Les 

Empires ne font que de~ membres de 

cette Société : il efr de leur devoir & 

de leur intérêt de travailler de concerr 

a fon bonheur. Quiconque examinera 

de près les rapports d'une Nation à une 

autre, trouvera que les Peuples gagnent 

tous à con11nuniquer leurs lumieres 

mêlne à leurs rivaux, & qu'ils ne font 

jamais plus folidement heureux, que 

quand ils peuvent procurer à leurs voi

.fins les moyens de l'être. 

Nous n'examinerons point ici ii les 

Sçiences corrompent les 1nœurs; il nous 
fuffira 
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fuffira d'obfèrver qu'elles rapprochent 
les Nations les unes des autres; & s'il 
éroit poffible que, fuivant l'intention 
de la Nature, le genre humain ne for
Inât qu'une feule famille , ce ne pour
rait être l'ouvrage que des Lettres & 
des Arts. Les interêts politiques obli
gent les Souverains à fuivre la maxime 
affligeante, qu'ilfaut vivre avec fès amis~ 
comme s~ils devoient ê~re un jour nos 
ennemis j & par-là il re!l:e toujours une 
{livifion [ourde entre les Empires, lors 
1nême que la Paix & les Traites les 
uniffent. Ce qu'on appelle Peuple dans 
un Etat, ne fait guere fonir de fa Na
tion , pour aller embraffer tous les 
hmntnes : ce ne font que les Gens d~ 
Lettres , animes par 1 'humanité , & 
conduits par la Philofophie, qui, même 
au milieu des gt erres ouvertes , entre
tiennent encore entre les Empires un 
commerce intéreffant pour les deux 
Partis, & capable d'adoucir à la lon· 
gue les paffions qui leur mettent les 
armes à la 1nain. C' cft en partie dans 
cet efprit, que les principales Acadé
mies de l'Europe cultivent aujourd'hui 
les Sciences, & publient les fruits de 
leurs recherches. Elevées, en quelque 

H 
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for-tc , au-deifus des haines nationales, 

~lles fetnblent avoir formé entre elles 

une ligue contre les ennetnis communs 

des Sociétés, l'ignorance & la barba
·rie , & elles préfentcnt à tous les hom .. 

JTies les nouveaux moyens q~t, elles ont 

apperçus , pour les rendre plus inf
~ruits , meilleurs , &. moins malheu. 

reux. 
La Société des Sciences de Cop-

penhague efr entré dans les vues de$ 

aurres A cadétnies de l'Europe, & {e$ 

progrès ont été rapides. Elle a publié 

jufqu'en r 760, fept Volumes de Mé
moires remplis d'excellentes recher .. 

ches fur toutes fortes de fujets. Le 
fixieme & le feptieme , dont nous 

allons rendre compte , fuffi.ront pour 
faire connoîrre cette Académie à ceUJ 

qui n'auroient aucune idée de fes rra· 

vaux. 
· Le premier Mémoire du fixieme To· 

ine dl l'ouvrage d'un bon Citoyen. M. 

J.-uxdorf y établit la néceffité de per· 

fet1ionner le Gloffaire de M. Weyle, 

ouvrage fi important pour l'intelligence 

des loix de Î>annetnark. Ces Loix> 

èotnme la plt1part des Codes , feroient 

impé_nétra6les à quicQnque fe difpofe-o 
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·toit à les apprendre avec nne fimple 
~onnoilfance de la Langue Danoife; 
une étude profonde & réfléchie des 
coutumes & des ufages , ainli que des 
objets qui en dépendent, devient ab
folument néceffaire pour s'en former 
une idée j uftê & pour en pénétrer 
l'efprit. M. Weyle entreprit le premier 
de débrouiller la J urifprudence Da
no ife ; il compofa , dans ce deifein , 
fon Gloffarium ]uridicum ~ Danico
Norvegicum , qu'il fit imprimer en 
1641. Ce Glo{faire reçut l'accueil 
le plus empreifé àe la Nation; mais 
l'imeortance & l'utilité de I'Ouvra&e 
empecherent d'en appercevoir les de
fauts. On n'avoit pas paru jufqu'à 
~réfent douter que M. W eyle eût laiffé 
a delirer quelque chofe ; mais dans une 
pareille carriere , le premier pas a-t-il 
jamais fuffi pour conduire au terme ? 
M. Luxdorff n'en a pas jugé de même; 
il releve les défauts de l'Ouvrage, & 
il fait voir que M. W eyle, pour avoir 
travaillé fur une mauvaife Edition de 
quelques Codes particuliers , a fouvent 
donné force de Loi a des fautes d 'itn
preffion. 

M. Klevenfild 1 dans le fecond Mé: 
H ij 
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_ 'tnoire, examine une Antique d'yvoire, 

envoyée à la Société. Elle avoir ete 
prife d'abord pour un Autd pùrtatif . 

. Les pretniers Chrétiens, expofés à quit
ter les lieux où ils s'affembloient pom 

remplir les devoirs de leur Religion, 

fe fervoient ordinaire1nent de ces for

~es d'autels, qu'ils furent fouvent obli
_gés d'enterrer, pour les dérober aux 

profanations de leurs Perf~cnteurs. L'A 
cadémicien Danois prouve que la Pielc 

d'yvoire, dont il s'agit, efr un Ofw

lawirc , dont les figures repréfcnrent 

faint Georges. Il ne pouvoir don}.1cr 

fon opinio11 quelques degrés de 

habilité , qu'en entrant dans le 

.de ce qui concerne les Ofculato 

&. les Autels. L'érudition que l'Aure 

a répandue dans ce morceau ) dt 
jours agréable, parce qll'elle cft t 

jours néceffaire ; ce n' efr point à pa
;roître infrruit , c'efr à infrruire qn' ' 

J'attache. Son fujet le conduit A {es 

greffions , 8ç fes digreffions le 

ent toujours à fon Ù1jeç. 
Le rroifierp.e Mémoire , c0mpofe 

M. Anche•fen, roule fur l'utilité de 
Gramn1aire & . des écytnologies. L'u 

1ité de la Gmm1naire; quand on 
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lâ confidéreroii pas comme une Science 
Métaphyiïque, dont l'obje de re
cherfher les principes des Langues & 
les caufes de l'ufage, mais fimplement 
comme un Art qui enfeigne à connaî
tre , à employer & à difpofer les mots 
fuivant l'ufage établi dans la Langue 
que l'on veut parler, n'efr pas contef.. 
rée, du moins par des hom1nes dignes 
d"' 1 c 1 Q ' 1 . 1 etre re nues. nant a a parue etymo-
logique des Langues, elle ne devient 
prefque qu'un grand poids qui affaiife 
la mémoire , fans prêter le moindre 
fecours à l'efprit, fi, en formantla gé
néalop-ie des tnots , on ne s1attache 

\ 0 d qu'a en trouver la fource ans une 
I~angne étrangere, & à préfenter fé
chement les différentes manieres de les 
prononcer ou de les écrire, p3.r lef
quelles ils ont paffé, avant que d'arri
ver a leur état aétuel. Il n'importe pas 
plus à un Ecrivain de fa voir quels chan
gemens le mot dont il fe fen a eff uyés , 
qu'à unMuficien de connoître toutes les 
forn1es que l'on a données de fon inftru· 
n1ent,pour le mettre au point où il eft; 
à moins qu'avec l'expofition de ces 
changemens , vous ne lui fourniflie~ 
des éclair_ciifemens fur les caufes phy-

H iij 
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1iques ou morales des altérations que, 
le mot-a hies dans fa .lignification, 
en le tran portant d'une Langue dans 
une autre, & en lè faifant rouler de 
fiecle en fiecle. Que l'Etymologifre 
cotnpare le mot de la Langue tnoderne 
avec celui de la Langue-mere, pour 
juger 6 les Modernes y ont attaché la 
même idée que les Anciens , & qu,il 
cherche pourquoi il s'en feront écar· 
tés. Qu'il puife dans les 1nœurs, dans 
la fituation des Peuples, au tems de la 
formation de la Langue, dans la for· 
me du Gouvernement, dans rinfluence 
du climat, dans l'elprit des fiecles, 
dans les revolutions de rEmpire , le 
raifons pour lefquelles le fens, la for
me ' r énergie ' !'ufage & les qualités 
des mots fe font dénatures. Qu'il nous 
faffe 1 'Hifioire de la Langue , & qu,il 
la faffe , non pas en enfant qui a fuivi 
de l, œil les tnouvemens apparens d,une 
n1achine , mais en Philofophe qui en 
a découvert les refforrs. L'Hiftoire des 
Langues efi une branche de l'Hiftoire 
des Nations; cette branche tient à un 
tronc commun, & s'entrelace avec le 
autres branches. Croiroit-on que la lee 
m_re d\1n Ouvrage Etymologique fû 
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auffi inutile & auffi infoutenable que 
celle des Glolfaires publiés jufqu?<l pré· 
fent, fi cet Ouvrage nous retraçait les 
-opinions, les mœurs & les ufages tarit 
des Peuples qui fe font enrichis d~ 
Langues anciennes, que de ceux qut 
leur ont laiifé leurs dépouilles ? Je n.e 
parlerai point de la manie ridicule de 
ces Etymologiftes à fyfrême, qui, dé
voués à une Langue particuliere , ne 
permettraient pas que la Langue qu'ils 
violentent, eût etnprunté une fyllabe 
ailleurs que dans leur Langue favo
rite , & qui n'ont befoin que d'un rap .. 
port àe deux ou trois lettres , ou de 
quelque analogie équivalente , pour 
·afiigner hardiment des origines. En 
général , il femble que les Etymologif
·res ne foupçonnent point que les mo~ 
tiennent aux idées : ces inutiles & 
aborieux Nomenc.lateurs femblent ne 

faire des efforts que pour fe montrer 
petits & ridicules. M. A ncherfen , an 
contraire , paroît grand & profond, 
lors m~me qu'il defcend aux moindres 
détails ; il envifage l'étymologie fous 
le point de vue le plus infrruétif & le 
plus intérelfant. Sa Di!fertarion efl: def
tinée à {ervir de Préface à une autte 

H iv 
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Di.ffertation inférée dans le V ùlmne 
fuivant, fur le mot A del ( Noble); 
mais comme cette difcu.ffion n'auroit 
rien d'intéreifant pour la plflpart de 
nos Leéteurs, il nous fuffira de l'avoir 
annoncée. 

Le qnatrien1e Mémoire a pour ob
jet, l'ufage du Mercure dans la Mé
decine. M. Lodherg F riis , qui en efi: 
l'auteur, l'a divifé en trois Parties. La 
pretniere contient l'Hifroire de la for
tune du Mercure ; la deuxieme traite 
des cas où il faut l'en1ployer, & de la 
maniere de le préparer ; la rroifieme 
fert de fupplément & d'éclaircilfetnent 
à la feconde. Le Mercure étoit connu 
des Anciens, mais l'ufage en étoit re
gardé comme pernicieux. Les Arabes 
s'en fervoient contre des ulceres & quel
ques maladies de la peau. Paracelfe efr 
t·egardé par plufieurs Auteurs , comme 
le premier qui dans nos climats en 
ait enrichi la Médecine. Il efr vrai 
qu'il perfeél:ionna beaucoup la ma

niere de l'adminifrrer ; tnais à peine 
l'inefficacité des rernedes Galéniques 
pour les maladies vénériennes fur-elle 
reconnue , que Jean de Vigo & J ac 

,ques Carpi recoururent au Mercur_ 
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pour les guérir. Parmi les Obfer~~tions 
importantes de M. Lodberg Fras, on 
trouve que quelques grains de Mer-· 
cure doux, pris le foir avec certaines 
précautions , ont guéri des fluxions 

' • ' 1 ' 1 d ' 1 r rres-1nveterces : e reme e a opere 1ans 
fali vation & fans mauvaife fuite. Les 
Médecins découvrent tous les jours de 
nouvelles propriétés dans le Mercure,. 
ainG que les Phyliciens, qui n'ont fas 
été peu étonnés de le voir cette annee, 
a Petersbourg, devenir malléable com-
me les métaux. Il faudra bien d'autres 
obfervations, pour découvrir la nature 
de cet agent fingulier, fur lequel les 
Chymifres ont fait tant de tentatives. 
· nutiles. 

Nous ne nous arrêterons point à la: 
cinquieme Diiferration,. écrite par M. 
Kraft~ en faveur des Monades~ parce 
que nous ferions obligés de donner~ 
avec l'expofirion de fa Difpute fur les 
élén1ens des corps,. une notice d'une 
autre Diifertation de cet Auteur, im
primée dans le Recueil qui concerne 
les :Nlonades ,. de même que de celle 
de M. J ufii ~ couronnée en 17 4 7 , à, 
Berlin , & que M. Kraft a eu prinâ
palement en vue de réfuter. 

Hv: -
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M. Kratr_enflein, dans l'article fui

vant, traite des Phofphores , de ma
niere à faire efpérer les éclairciffemens 
les plus utiles fur ce fu jet, s'il conti
nue fes recherches. Il explique d'abord 
la nature du feu, qu'il prétend n'être 
autre chofe que le mouvetnent des 
parties mêmes du corps qui s'enflam
me. Il penfe, comme Huyghens, que 
la lumiere eft répandue dans refpace, 
& que les corps lumineux ne font que 
la mettre en mouvement ; il prouve 
enfuite que la chaleur & la lumiere 
proviennent d'une même caufe. Après 
ces principes préliminaires, l'Auteur 
entre dans l'énumération des Phofpho~ 
res ; il les di v ife .en fept claffes, & it 
en compte an-delà de vingt. Les yeux 
du Chat en font exclns, contre le pré
jugé vulgaire' par .la raifon que) aans 
une, obfcuriré parf.·üre , ils ne jette
raient point d'éclat. Il faut renvoyer 
éette opinion avec le conte que l'on fait 
de ces hommes yvres, dont les yeux ré
pandent affez de clarté , pour pouvoir 
lire faos antre fecours. M. Kratzenfrein 
explique, d·une maniere fa vante, com
ment la h1n1iere efl: renvoyée par les 
P.hofphores ~ il y à peu de Diffena-. 
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iiôns où l,on trouve autant de clan~, d.e 
méthode & de · connoiffa11ces Phy-
1iques. 
· Un Poëme Latin de M. Luxdor.Jf, 
fur la Mufique Vocale :~ jette m1 grand 
intérêt dans ce Recueil. L'Auteur n'a 
pas pu embraffer, dans l'efpace de trois 
cens cinquante vers, tous ltS rapports de 
l'organe de la voix & de cet Arc im
périeux qui, par des routes inconnues • 
defcend jufques dans le fond de l'atne, 
& en gouverne tous les mouvemens.Ort 
s'appcrçoit que fon Poëme efl: trop 
court, & qu'il pouvait prolonger da
vantage le plailir du Leéteur. Si l~ 
principes de la parole & du chant of
frent peu de reifources au Poëte, il ett 
~fi: . bien dédommagé par les tableaux 
intéreffans & variés' par r abondance 
& la richeffe des moyens qui fe pré
fentent ~ lui de toutes parts, lorfqu'il 
e{l: arrivé a l' aélion & aux effets de la: 
Muuque. Ici une Bergere, couronnée 
de fleurs, chantera des chanfons, fur 
lefquelles fon Berger mefurera fes pa~s,. 
en attachant fes regards fur la bouche ~ 
dont les n1ouve1nens régleront & ani~ 
meronr fa danfe. Là, un~ Didon fur 

1cher poulfera de cris contre fon
H vj. 
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perfide Amant , dont elle exprimera. 

tend ··ement le nmn , au momt!nt de 

fon dernier foupir. Il faut rendre juf

tice à M. Luxdorff: il a fu varier, 

avec beaucoup d'art, fes images & fes 

de{criptions. : il a fur-tout connu l'effet 

pui!fant des contrail:es placés à propos. 

Pour donner une idée de fon goût & 

de fa. maniere , nous nous contenterons 

d'en rapporter un fragment pris au ha

fard. Le Poëte, enfoncé dans des mé

ditations profondes, fe met tout-àJcoup 

à confidérer la di ver fi té des fonnes & 

des couleurs répandues dans la Nature: 

cette confidération le ratnene a fon 

objet , en lui rappellant la diverfité 

des inflexions de la voix. 

I!lo (fonitu) variante tenebras 

Per nollis _, per opaca _, jugis horrentibus, 

antra _, 

Currimus ad notas voces dubia(que cavemru. 

lllius auxilio vitam clamore redemit 

Heu ! puer incautus _, quern Lethi flumine 

merfwn_, 

lrato fzmilis genitor citus extulit ulnis. 

Nec v arius tantùrn [anus ejl , ut quilibet unus 

Differat a reliquis _, fed ut à fe dilferat ipfo. 

Namque atrox ubi bella ciens ûviJia Mavor~ 
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LuKubres multo confevit funere campos, 
Non eadem matris vox efl, cum pallida gnati 
Membra fui, ( fpes ille do1nûs., fed de-viru 

~rd or 
Abftulerat cœcum juvmem) clypeoque- cruento 
Dependens exangue caput , gutturque fupi-

num 
Cernit & indomito defixum peEtore vulnus; · 
Et cùm viElorem _, P atriœ pro parte, maritum 
lncolumem, meritâque ornatztm tempora lauru 
Anxia prafentit nec jam procul abfore, noto 
Nunciat hinnitu fonipes, pulvifque viaru'TZ, 
Et circumfufœ murmur l'œtabile turmœ. 

cc Nous dirigeons notre cours,. fuivant 
, les différences du fon, à travers les 
, ténebres de la nuit, dans ces antres 
" obfcurs , dont la voûte efr formée 
" par des rochers. Cet enfant, trop in
" confidéré, que fon pere, avec un air: 
_,, .effrayant, cft allé, comme un éclair, 
l' arracher à la fureur des flots, fes cris. 
" lui ont fauvé la vie. Les variations.. 
" de la voix font telles, que nous dif
" férons non- feulement des autres , 
" mais encore de nous-mêmes. Lorf
" que fo.u .. ffiant entre les Citoyens le· 
" feu de la difcord~ , l'impitoyable._ 
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, Dieu des Combats a jonché de morti 

,. les lugubres campagnes , quels cris 

pouffe cette mere affligée , eii 

, voyant lesmc1nbres li v ides de fon fils, 
de çe fils , l' efpérance de fa maifoh, 

" emporté dans un âge encore tendre 

, par une aveugle ardeur > quand elle 

,, le voit fur un bouclier fanglanr, ll't 

» tête renverfée, pendante & décolo

, rée, & fon cœur indomptable percé 

, d'une profonde ble.tfure ! Eft- ce la 

,, même voix que j'entends, lorfqu'au 

,., milieu de fes inquiétudes y fur le 

, fort de fon mari, brave·· défenfeur 

, de la Patrie, dont la Viétoire a 

;, épargné le fang & couronné le front; 

;, le coudier qu'elle reconnoît à. fon 

~, henniifement, les cris de joie de b 

, foule qui l'environne ou l'accom

;, pagne , & des tourbillons de pouf .. 

;, liere lui difent : Le voici ton Epouxr 

, Les vers de M. Luxdorff font har-' 

monieux , & fon Poëme mérite d'être 

placé à côté des n1eilleurs Po'ëmes ,. 

compofés en une Langue étrangere, 

par âes Ecrivains qui ne la parloient 

pas. · 

·. M. Kraft, qui traite avec un ~at 

Atccèi des fu jets bien différens ,.· afalt~ 
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.aans le Mémoire fuivant , un bon 
choix des preuves de l'imtnortalité de 
l'ame, & des réponfes aux objeé\:ion~ 
contre cette vérité confolante. Son Ou
vrage prouve que des mains habiles 
peuvent toujours donner à des raifons. 
âéja bien expofées, un nouveau degré 
de force & d'évidence. 

Dans le neuvieme article, M. Car.f
tens , très- verfé dans l'Hifi:oire àu 
Nord, après avoir examiné ce que
les Hiftoriens difent de Marguerite, 
femme de Henri I 1 , prouve qu'elle 
étoit fille de Jenner ou Jeromar , 
Prince de Rugen. Dans le Volume 
fuivant, il difcute l'origine de la 
Reine Euphémie , femme de Chrif
tophe II,que l'on croyoit être de la Mai .. 
fon de Brandebourg ou de celle de Hot:
fl:ein , & qui , felon M. Carfrens , étoit 
xlle de Bogiflas IV , Duc de Poméra:
nie. L'Auteur entre dans beaucoup 
d'autres difcuffions, qui paroiffent peu 
intére!fantes par elles-mêmes, mais qui 
peuvent l'être infiniment pour le Dan~ 
nemark. D'ailleurs, lorfqu'il s'agit d~ 
découvrir une ~érité quelconque , on 
a d'autant plus de ténebres à percer, 
que le fait -eft plus petit , & moins in• 
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téœffant. Or, il arrive fouvent , que 
les efforts que l'on fait pour la déter

rer, répandent un nouveau jour fur 

tout ce qui l'environne. Il n'y a qu'a 

jetter les yeux fur les differtations de 

M. Carfi:ens , pout: fe convaincre de 
la jufi:eife de cette obfervation. 

Dans un àutre Mémoire, M. Kraft 

préfente plnfieurs obfervations fur la 

nature des Arbres. Il pen fe que la fo

lidité & la végétation des arbres ne 

dépendent pas tnoins du bois & de la 

maëlle, que de l'écorce. Il tient ce-

d d ' 1 l'' pen ant comme emontre , que e-

corce feule produit à la fois les feuilles, 

les fleurs & les fruits : voici fur quelle 

preuve il s'appuie. Aucmnmencement 

du n1ois de Mai de l'année 1 7 4.9 ,_ if 
s'éleva une tempête qui rompit un Poi

rier, environ à deux pieds. de terre; 

la rupture fut oblique, cotnme il arrive 

toujours, & , fuivant les obfervarions 

que l'on fit, la moëlle & la fubfrance 

de l'arbre étaient endommagées dans 

toute _la long_ueur du tronc. Un mor

ceau d'écorce. & de bois. fain, large 

d'onze pouces, ce qui faifoit prefque 

le tiers de la circonférence de l'arbre, 

en tenoit encore les deux parties 
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enfemble. L'arbre, qui avoir environ 
v1ngt-feptpieds de longueur, fut nourri 
par ce reil:e d'ecorce. Il porta cette an· 
née, tout comme les autres arbres de 
la mêtne efpece. La partie fupérieure 
du tronc pou!fa tnêtne des rameaux 
au-de!fus Cle la fraéture, les rameaux 
porterent des boutons, & les boutons · 
préparerent des fruits pour l'année fui· 
van re. L'écorce fembla vouloir fe re
joindre & fermer l'ouverture. L'Au-
teur n'a pas pu obferver la fuite de .ce 
phénomene; mais pour s'aGurer que 
ce n'était point un cas particulier, il 
rompit des branches de Prunier vers 
la fin de l'été, & il en coupa le bois 
avec un canif; l'écorce par laquelle 
elles tenaient à l'arbre , fuffit pour que 
l'année d'après elles portaffent autant 
d.e prunes que fi elles n'avaient eu au
cune bleffure. Ces obfervations prou· 
vent que les canaux de l'écorce font 
fuffifans, pour conduire aux branches 
les fucs nourriciers, filtrés & préparés 
par les racines.. M. Kraft a donné en
core, dans ce Volume, une Di!fertation 
fur l'accord de certains Principes Mé
taphyfiques avec des Prin<:ipes Phy.G
ques •. C' dt la. derniere Piece du V olll.- " 
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me, qui eft précédée dsun Mtmoirt 
de M. Z iegenhalg {ur les Limâçons de 
terre. 

Le feptieme Tome des Mémoires 
~e Coppenhague commence par trois 
Dilfertations que nous ne pouvons pas 
analyfer. La premiere, de M. Harhoë • 
expofe les obfracles que la Réforme 
rencontra en Irlande : la feconde de 
M. Spidberg., ell: une Relation Hifr~ 
rique & Phyfique des tremblemens de 
terre arrivés en 17 55 : la troifieme de 
M. Clzriflian H on·ebo W, a pour objet 
Ja hauteur de l' atq.wfphere. M. K ofod 
4 ncher propofe enfui te fes réflexions 
{ur ce Problhne de Morale : Le dejir 
du bien a-t-il plus d~empirefur les hom· 
l!les ., que l'horreur du mal ? Cette 
guefrion, entendue du bien & dn mal 
phyfiques, feroit aifée à décider, d'a
près ce prin'iP.e incontefi:able , qu'il 
!ft plus néct.ff aire à l'homme de n~ être 
pas malheureux que d'être heureux. Le 
delir du bien & l'horreur du mal par .. 
rent d'une meme fource; mais la, n~ 
tnre répugne fans ce.lfe & avec forc<i 
aux fenfations défagréables, & ne de .. 
mande celles qui font agréables , ni li 
haut, ni fi conftaltlment •. C' eft po~~ 
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quoi, li elle foutfre que nous nous ac 
coutumions a la privation des biens , 
elle ne nous permet pas de nous fami
liarifer avec le fentiment des maux~ 
quoique la force de l'ame puiffe nous 
les faire {upporter. Elle nous fait tou-

l. ours agir par le reffort des be foins ~ 
es befoins font des maux réels, & s'il 
y a quelque plaifir à les fatisfaire , nous 
y fomrnes bien moins forcés par le 
defir d'une jouiffance reelle, que par 
la néceffité de nous décharger d'un 
fardeau. L'expérience démontre que 
l'homme eft plutôt conduit par la 
crainte des peines que par l'efpoir des 
récompenfes ; c' efi: ce que tous les Lé
giflateurs ont bien fenti. n efi: vrai 
qu'une paffion effrénée fait fouvent 
que l'on court après un bien réel ou 
d'opinion, à travers les périls & même 
les tourmens; mais obfervons que , 
dans ce cas, la privation du hien> 
devenu nécelfaire par une erreur de 
l'imagination & du cœur , eft un mal 
& un mal extrême, dont la violence 
porte l'homme à tout ofer, four finir 
un fupplice, auprès duque tous les 
autres lui femblent doux. Alors , dans. 
Ja po\lrfuite de. r objet auquel il atta~ 
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che fon bonheur , il efi: tout à la foi3 
animé & par le deG.r du bien & par 
l 'horreur du mal, deux mobiles qui fe 
réuni1fent & fe confondent aifez fou

vent, mais dont l'un , plus preffant 

que l'autre, a une influence prédomi

nante. 
A coniidérer la quefi:ion par 1e côté 

tnoral, il faut d'abord prendre les hom· 

mes tels qu'ils font dans la Société. 

Nous les trouverons plus attentifs à 
éviter le mal, qu'ardens à faire le bien. 

Il n' efr pas rare de rencontrer cette 

probité qui fe fait ttn fcrupule de nuire 

au Citoyen ; mais cette venu , qui fe 

fait une loi de lui être utile , eil: cer

tainement aifez rare. Il ell: fC1r que la 

~o.rruption a dû commencer par affo~
bltr dans les· cœurs ce dernier fenn

tnent ; il faut, pour rendre les hom

mes méchan~, qu'elle les faife ceffer 

auparavant d'être bons. Que l'on pré

fente au Peuple ( il s'agit du Peuple 

des hommes , non du Peuple des Etats), 

qu'on lui préfente un hon1me de bien, 

couvert de fes bonnes afrions, à côté 

d'un fcélé rat chargé de critncs; le cri 

de la lou2nge fera certainement moins 

.éclatant que celui de l'exécration. Il 
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n.,en · feroit pas de même, .li le bien 
~toit autant aimé que le vice efr dé.,. 
tefté. Enfin , à l'exercice du bien eft 
attaché un plaifir , & le mal porte avec 
lui_ fa peine : or, comme nous l'avons 
obfcrvé , l'exemption de peine nous 
efi: plus néceifaire que la jouiifance 
du plaifir. C'efl: pourquoi le defir du 
bien a d" plutôt mourir dans notre 
cœur, que l'horreur du mai. 

Cependant il n'cft pas douteux que 
l'amour du bien ne foit en lui-même 
un fentiment plus fort & plus puiflànt 
que la haine du 1nal :> pnifque le pre
mier fenrin1ent renferme le fecond, 

· qu'il l'éleve & qu'il l'affermit par de
nouveaux tnotifs. Qui ne fait pas d'ail
leurs que l'amour àu bien.Jréfente de 
plus grands tnotifs,qu'ilren les moyens 
plus faciles, & qu'il affine U 1e recmn
penfe plus flateufc ? Il efi encore bien 
plus difficile aux paffions de le trom
per. Mais pourquoi un fentiment G. 

, beau dl:-il fi rare ? Il efi: donc decidé 
que les hommes ne feront pas heu ... 
.reux. 

M. Pontoppidan, Evêque de Ber
gue, avoir recueilli , dans un des V o. 

· lw11es precéd~ns , tol.).tes les circonf-. 
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tances de l'établiŒèment ae la Colonie 
des Amacois en Dannemark. Il recher
-che encore ici , dans quel cems & 
de quelle maniere d'autres Colonies 
s'y font fixées. Sur la fin de fa Diifer
tation , il examine : s'il efl avantageux 
de recevoir des Etrangers dans un Etat~ 

Que des N arions enrieres , que des 
Peuples barbares , chalfés d'un pays 
fauvage par la mifere, fe jettent avec 
tou re leur férocité fur un pays cultivé, 
ils en changeront , ils en étoufferont 
l' efprit. La Chine feule a pu , en ab· 
forbant fes Vainqueurs , leur impofer, 
par l'inflexibilité de 'fes mœurs. 
maniere d'être de fes anciens hab· 
Mais il ne s'agit pas ici d'enter 
fur Na ti on ; la queftion ne touche 
qu'un petit n01nbre de Colons, & de 
Colons fournis. 'S'ils font moins 
vés que les NaturelS- -du pays, la cuf ... 
ture, à laquelle ils feront contraints de 
fe plier, effacera leur ancien carawere1 
&. leur lailfera l'empreinte u4L.luu.uç.r 

~'ils ont, au contraire, plus de lum 
ils feront, en entrant, d'utiles Ci 
& l'Etat aura d'autant plus de r 
d-e les accueillir. Ces principes .... .,,,.,,,r,tl 

{Qqffrir des exceptio~ : phific~s 
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-tiques comptent pour quelque chofe 
le mêlange des races , lequel , felon 
eux , e!l: très - propre à perfeétion
ner l •efpece humaine. Les nouvelles 
Colonies, dit M. Pontoppidan , font 
comme un nouveau ferment dans le 
Monde Phyftque & le Monde Moral. 
<:ontentons-nous que ce ferment n,ak
rien de dangereux, & que ce mêlange 
:tugmenre la population , fans nous 
flatter qu'il perfe&ionne l'efpece. 

10. Quant au danger que de nouveaux 
Habitans ne corrompent les Mœurs , 
ne gâtent la Langue , ne troublent l.a 
Rehgion , & n'affoiblilfent l'Efprit 
Patriotique , il efi: vraifemblable que 
les Etrangers prendront les mœurs du 
Peuple chez lequel il fe feront tranf
planres. Ce Peuple ayant pour lui une 
habitude plus forte , & la polfeffion , 
l'autorité, les loix , le clin1at 7 n'em
pruntera des ·Etrangers, que ce qui hti 
-paroîtra bon à être fuivi. Il faut pout• 
tant avouer qu'un petit Etat, un.e Ré
P-ublique , do11t les mœurs feraient 
ilures & la ver u rigide, feraient mieux 

1 
.de ne pas recevoir des Colons , dont 
les mœurs feraient molles & les vices 
ailnables. Lycurgue eû.t lai!fé les portos 
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de Lacédén1one ouvertes à la c~ 
tion, s'il n'en avoit pas défendu l' 
.trée aux Etrangers & aux Arts. · 

2°. Loin que la Langue perde 
le melange des Colons , elle s' . 
.chira de mots , de tours , d' expreffions 
& des qualités de la Langue Etrangere 
·fans qu'il y ait beaucoup à crau· Lare 
qu'elle fe dépouille des fiennes , 
moins que ces Colons n'euffent 
grande influence dans la cla!fe 
Citoyens qui peuvent donner le 
au langage du Peuple. 

3°. Pour ce qui dl: du cas où 
Etrangers profe!feroient une Rel' 
.différente , il n'y a qu'un principe 
pofer : c' eft que fi cette Religion 
gere , au lieu d' occaG.onner par 
même un changetnent dans 1 Etat 

f
ouvoit lui devenir plus funefre qu 
'indu(l:rie & le n01nbre des Colo 

ne h.I.i ièroient utiles , alors la Pol 
tique exigerait que les nouveaux C 
lons ne fuffent pas admis , s'ils vo 
loient introduire avec eux un cul 
étranger. Cé principe n'eft pas d'u 
application aifee. 

4°. Quant à l'atnour de la Patrie, 
es nouveaux Colons confervent e 

'0 
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core q relque inclination pour le Pays 
·ou ils font nés , leurs en fans égaleront 
tout au moins les ationaux dans le 
zele patriotique. Les Peuples conquis 
prennent bientôt l'efprit du Peuple 
Conquérant , quand ils font enclavés 
dans fes Etats. Mais ferait- il bon 
d'admettre les premiers Colons dans les 
Charges&dàns le Gouverncment?C'eit 
unequefl:ion qui a été fouvent débat
tue , & toujours décidée , fuivant la 
paffion qui conduifoit la plume de 
l'Ecrivain. 

l M. Lang~ beek , peu fatisfait de ce 
~ue les Allemands ont jufqu'à· préfent 
ecrit touchant les Mines, s'ef.t appli
qué à faire des recherches fur cette 
nutiere , tant dans les Livres impri
tnés, que dans le$ Archives dont il 
efl: dépoli taire , & avec le feconrs de 
{es Correfpondans. Aucun Danois n~a 

, encore écrit l'hifroire des Mines de fa 
Patrie. M. Langebeck donne ici un 
ttès-long Mémoire pour fervir d'In
troduaion a l'hifloire des Mines de la 
Norwege. Du tems de Tacite, l'Alle
magne ·renfermait des Métaux ?ré
cieux. Plulieurs Aureurs ont parle de 
'Or qui rouloitdans les fables au Rhin. 

1 
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Strabon dit qu'il y en avoir chez les 

Suiffes. 1 acite raconte que Curcius 
'R.ufus obtint les honneurs du triom

~be., pour avoir découvert des Mines 
<tArgent dans le pays d.es Mattiaques. 

ll refte des traces de ces Mines dans les 
documens du huiticme & du neuv.ieme 

·fiecle. L'Empereur Charlemagne le 

Louis le Débonnaire font menÜoh, 

dans leurs Ca_eitulaires, des diiférens 

Métaux qui fe formaient dans leur 

Empire. Les plus anciens monurnens 

fur les Mines de la Suede , ne re

tnontent pas au - delà du treizieme 

liecle. Les Hifl:oriens des. Nations voi

lines en patlent pourtant , comme Li 

elles étoientouvertes, dès le.douzieme. 

Quelques Auteurs Suédois ont penfe 
que le Chrifi:ianifine ayant retiré dela 

piraterie lesHabitaasduNord, ils cher· 

.cherent clans -leur propre Pays , avec 
le fecours des Arts apportés du Midi, 
de quoi fatisfaire aux befoins qu'un 

nouveau genre ~e vie leur apportait 
de jour en jour. 

Le Dannernarck a poffédé de cout 

tetns des Métaux. Ils furent d'aborJ 

le .fruit de la rapine; le Commerce l~ 

lw. porta dalis la fuiw. Le Plomb lu• 
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venoic d'Angleterre, le Cuivre de 
Suede , l'Argent d'Allemagne. 11 ne 
.paraît pas que le Dannemarck eût 
.alors des Mines. Toutefois il -y .a dans 
la J utlande des vefriges de fourneaux 
à preparer le Fer ; & les Habitan:s 
croyent que les Mines ayant c.onfumé 
les Forêts voifines, le fable a couvert 8c 
enféveli les traces des anciens travauL 

ous le regne préfent , il s'eft fait des 
-découvertes confid.érables dans le genre . 
minéral. 0 utre plufieurs drogues bon
nes pour les Teintures , telles que le 
Vitriol, l'Alun, &c, on a cotnmencé 
à exploiter à Bornholm des Mines de 
Otarbon de Pierre , qui épargnent au 
Pays de grandes fommes. Diverfes 
fortes de Marcaffites, qui contiennent 
plulieurs efpeces de Métaux , annon .... 
<:ent de grandes richeifes cachées dans 
<es Cantons, & invitent à des recher
-ches, qui d'ailleurs font encouragée~ 
.Le mal e!l: , que les Mines les plus 
~ondantes que la on ait découvertes 
·ufqu'à préfent , font des Mines de 
J4er ; & l'immenfe quantité de bois 
cqu' elles exigent, pourroit bien les faire 
abandonner , quelque avantageufes 
9_u' elles foient. 

1 ij 
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L'Auteur ne fait pas remonter au_; 

delà du feiziéme fiecle les Mines de la 

Norwege: cependant l'ufage commun 

des Métaux , les Monnoycs frappées 

dans le dixieme fiecle , l'Etymologie 

· de plufieurs noms propres, femblenc 

des titres affez forts pour leur accorder 

ur..e plus haute antiquité_ Quant à l'If
lande, ce point efl: éclairci par plufieurs 

monumens. L'hifl:oire des premiers 

Colons qui partirent de la N orwege , 

pour s'établir dans cette !ile, nomme un 

certain Scallagrim, Ouvrier en Fer, & 

la Mine dont il travaillait le Métal. Les 
tremblemens de terre , & les autres 

caufes qui ont detruit les Fo&ts de 

l'Hlande, ont dû engloutir tout ce qui 
auroit donné quelque indice des an

ciennes Mines. Les Académiciens, en

voyés fur les beux, n'ont pas laiifé 
Eoun:ant que de découvrir des ruines 
de Fourneaux , & les Loix de l'Hlande 

diilipent là-deili1s tous les doutes. La 
Norwegc n'a pas de Loix qui lui don
J)ent de pareils titres ; elles portent au 
contraire que , dnns fon Commerce 

~veç la Suede , elle donnoit d'autres 

denrées , pour fe procurer des Metaux 

çn ~cJl.ange. Chrifiian H, qui en a voit 
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été Gouverneur fous le Roi Jean fon 
pere' fut a peine monté fur le trône ' 
qu'il ordonna j Erùk Valkendorf, Ar ... 
chevêque de Drontheim , de faire des 
fouilles, par lefquelles on découvrit 1 

en 1 5 1 6, à huit milles de fa réfidence ~ 
une Mine de Cuivre, la premiere qui 
a été connue dans ce Royaume. Chrif
tian II. fit venir de Saxe bta.uconp 
d'Ouvriers; mais Chrifrian III. fut le 
premier qui traita cet objet important; 
avec toute l'attention qu'il méritoit , 
& c'efr à fon regne qu'il fJut propre .... 
tnent fixer l'origine des Mines. C' eft 
à. cette époque que M. Langebeck ter
mine la premiere partie de fon Ou
vrage. 

Le dernier Mémoire de ce Volume 
efr une tliffertation de M. de Ziegen·•· 
balg fur la Glace. Defcartes a cru que 
la congelation des Liquides, étoit une 
fuite de leur refroidiifement à un de
gré déterminé, & que le fro id ne fai
foit que chaffer le fluide plus fubtil ~ 
qui par fon mouvement leur donnait 
la fluidité. Gaifendi a prétendu que le 
frDid ne fnffifoit point pour produire 
la Glace , mais qu'elle provenait du 
mêlange de certains corpnfcules frigo-

! iij 
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. q\.tes qui s'introduifent dans- reatt~ 

M. Ziegenbalg- réfute ici les raifot?-S. 

1ue M:. MutiChenbroeck a apportées,. 

enr faveur d.e cette d.erniere opinion. 

L'Eau, en fe glaçant, ne devient pas plus 
volumineufe ' par rintroduétion d'une 

nouvelle matiere , .. comme le favant 

Hollandois l'a prétendu ,. mais par la. 
dilatation de l'air, qui, dans le point de 
la congelation , fe ram~ en petites 

bulles , &f laiife des inœrfti<:es dans la 

Glace, &: par le défordre des parties 

de l'Eau, tendantes, felon l"obferva.-

ion de M. de Maira:n , ci fonner de~ 

angles de foimnte degrés. Une nou-. 

ve lle matie re angmenteroit non.-feule .. 

ment le volume de la Glace , mais eD

t!ore fon poids. L'Auteur des E!Eris de 

I?hyf'-que croit avoi,r vu fottvent 7n .. 
trer , dans le vafe ou l'Eau fe gelon , 
une n1atiere , qui , en s' att"lCh.ant im
médiatement aux parois du vafe, a:Uoi 
s'étendre dans l'Eau en forme de li~nes 

,courbes. Notre Differtateur n'a jamais 

remarqué un pareil phénomene, & il 

Joute de l'obfervation de M. Muff. 
chenbroeck. Il efl: évident que l'Eau 
:fe gele par filets, qui s'aifemblent fous 

di v-ers angles,_ & que ces filets tiennent 
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rdinairement par un de leurs bours 

aux parois du ~fe. M. de Mu[cltcn..: 
&-oeck" en voyant aet effet , aura cru 
appercevoir la matie re congelante s'in'!
finuant pour le produire. Dans le 
fonds , ces filets font les particules· 
doEau qui s'arrangent de diverfes ma
nieres, fuivant la figure des parties in~ 

~. tégrantes de l'Eau, & la maniere don~ 
la force de cohéiion agir (ur elles. 
E'Hnile fe gele pau pelotons , & non. 

· par filets. Si l'on demande pourqnoi 
ees .Blets tiennent aux. parois du vafe ~ 
c' efr parce que t(i)Ut corps flottant fur: 
rea-tl ' ira: nécelfairement les heurter 
& ~y attacher , fi ces parois font de> 

~ nature à être mouillées par l'eau. Ce 
ui prorrve fa juftelfe de Gette obfer

v:ation , .c"eft que l'adhéuon des filet~ 
aux parois n'a pas lieu, lorfque le de~ 
d~ns du v~fe a été- frotté d'huile , ou 
de toute autre mariere. qui s'unit diffi
,ülement avec l'eau. 

:torfque l'eau du vafe & 1·air exté'"!' 
rieur font en repos, il arrive que l'eau 

~. . fe conferve liquide , quoique le froid 
~~ \ foit à piufteurs degrés au-de!fous de la 
~; congelation. Dans ce cas là, c'eft l~ · 

feul défaut de mouvement, ~ l'éq~Ii-
1 lV 
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libre des parois de l'eau , dont l'aétion 
réciproque eft d'une ég.ale force, qui 
en arrête l'union ; car dès qu'on les 
agite , elles fe gelent. M. Cyrillo , 
Profeifeur en Médecine à Naples , 
avoit ramai.fé des Obfervations, infé
rées dans les Tranfaél:ions Philofo
phiques, d'où il refultoit que dans les 
I>ays Méridionaux, cmnme en Italie, 
il gelait par un degré de froid bien 
inférieur à celui qu1 eft nécelfaire en 
France , en Angleterre, &c, pour Ôter 

à l'eau fa liquidité. Des Obfervations 
pofiérieures , faites par M. Taitbout , 
ci- devant Conful de la Nation Fran
çoife à Naples, & par di vers Phyfi
c~ens , en d'autres endroits de l'Eu
rope ,. ont prouvé au contraire que, 
dans tous ces Pays, l'eau fe gele conf. 
tamment par le même degré de froid. 
J 1 faut que dans les premieres Obfer
vations, les Thennomettes fuifentmal 
gradués ou mal expofés , &c. H eil: 
certain qu'il ne gele jamais, quand le 
froid eil: au-deifus du point qui mar
que la glace ( c' efi - à - dire , zero au 
Thennometre de M. de Réaumur , &c. 
trente-deux degrés à celui de Fahrell
heit ) , , & que dans les plus grands 
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froids , arrivent les gelées les plus for .. 
tes. Le goüt que M. Muffchenbroeck 
prétend qu'on trouve en Hollande , 
au Thé & au Caffé préparés avec de 
l'eau de Neige, n'a paru avoir rien de 
particulier à des pala1s délicats, conful
tés par M. Ziegenbalg. L'opinion qui 
attribue les Goëtres à l'ufage de l'eau 
de neige, ne femble pas trop bien fon· 
dée, puifqu'il n'y a point de Goëtres 
dans la Groënlande , & dans quelques 
endroits de la Norwege , où l'on fe 
fert de cette eau , & qu'ils font com
muns dans la Province de Derby en 
Angleterre ) où l'on n'en boit pas. 
D'ailleurs, faudrait-il néceffairement 
des particules frigorifiques , pour que 
l'eau de neige fit cet effet ? Les Sels 
contribuent beaucoup à la congelation, 
& fembleroient établir l' aétion de ces 
corpufcules , fi l'expérience ne prou
voit que l'eau renfermée dans des vafes, 
où les Sels ne pénetrent point, fe gele~ 
& que les Sels eux-mêmes mêlés dans 
l'eau , en retardent la congélation. 
Cette Di!ferration, d. laquelle la mort 
a empêché l'Auteur de mettre la der
niere main , ne dedommagerait pas 
tout-à-fait ceux des Etrangers qui ne 

1 v 
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. connoîtroient point la Diifertation de: 

M. de Mairan fur cc fujet, l'un des· 

plus agréables & des plus ingénieux 

Ouvrages en ce ge re. 
Nous avons cru devoir préfènter un 

Extrait un peu étendu des Mémoires 

de la Société de Coppenhague. Les 

Recueils Acadé1niques font les livres 

les plus propres à nous faire connaître 

l'état des Sciences chez un Peuple .. 

Nos Leéteurs font en état de juger, 

combien elles fleuri!fent aujourd hui 

~ans le Dannemarck , & combien la. 

Littérature Danoife mérite d'o<::cuper 

)es Gens de Lettres des autres Pays ,. 

trop fouvent paffionnés pour une Na-

ion , exdufivement à toute autre. La 

difficulté de fe procurer les Ouvrages 

de ce Royaume , a été pour nous un 

nouve.au motif de nous arrêter plus 

~ong - tems. fur les Mémoires de fon 

Académie~ La nature & la variété des 

matieres qui y font traitées, ranimoit 

Jouvent notre attention, & entraînoit 

notre phune. Peut-être. nous femmes

nous. quelquefois trop livrés ~· nos 

propres réflexions.. Nous voudrions 

pouvoir engager nos Leéteurs ~ fe 

rendre ainfi compte des. idées , que la 

leétnre des. Ouvrages leur infpire .. 



M 11 M 0 fR E concernant le Froid 
arcificiel de P eursbourg., au mois de 
Decembre 17 59· Y. S. Par M. oi ; . 
fonuier. 

-j~a 'ExPtiUENC.E faite !i Petersbourg 
urd'b fur le Froid Artificiel , & la Con-
bien gelation du Mercure, dont toutes les-

occup NOl velles pttbliques ont fait mention,., 
PJys, ·efi: 1Î digne de l'attention des Phyfi
~ù\~.- ci ens , qu'on nous fçaura gré, fans
~11.~.\ doute , d'en comtnuniquer les détails. 
ou~r particuliers. Ils font d'autant plus né-· 
no~:~ celfaires \ que, dans la Gazette rte Fran

·ce qui s~e plus étendu fur ce· 
·· fuje~, i l s'en faut encore beaucoup
qu'on en ait dit aifez, pour fatisfaire 
la curioiité des Phyfi.ciens. Auffi cette 
·annonce imparfaite , telle néanmoins 
que la comportaient la nature & l'objet 
de cette Feuille périod.ique,a-t-elle don
né nai!Iance à un Ecrit, inf~ré dans les: 

ournaux des vans de-s 1nois de 
Juillet & . d'Août ,. où l'on propofe: 

l v.j~ 
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plu!ieurs doutes contre rexpérience 

de Petersbourg. Le Métnoire fuivant 

qui nous a été comtnuniqué par un 

homme célebre , qui affeél:ionne notre 

Journal , efr propre à donner au Pu

blic, & à l'Auteur de l'Ecrit dont 

nous venons de parler, les ·éclairciffe· 

tnens convenables. 

QuoiQUE dans les Gazettes de cette 

Ville (No. I 02 & I 04, de l'année 

derniere ) on ait fait n1ention d'une 

Découverte très - importante de M. 

Braun, Profe!feur en Philofophie, fur 

Je Froid Artificiel, on juge cependant 

néce!faire de donner un détail plus 

circonfrancié des expériences, que dif

férens Membres de l'Académie des 

Sciences ont faites fur le ~ême fujer. 

Celles que l'on a faites fur la Conge

lation du Mercure, paraîtront en par .. 

ticuber fm·prenantes & prefque in

croyables aux Sa vans des autres Pays: 

c' eft par ce motif que nous fommes 

bien- aifes de lever tous les do ures 

qu 'ils pourraient avoir fi1r la réalité 

de ce fait , afin de les tnectre par- Id 
1 d 1 1 1 ,.. J.. 

en etat e repeter es memes expt:-
riences. · 

1 

re 
d 

~ 
fro 
p~ 

te 
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M. le Profetfeur Reiher, qui a voit 

fait auparavant en Alletnagne des 
expériences fur le Froid Artificiel, ne 
les avoir pas pouffées plus loin que 
·Fahrenheit. Il forma le deifein de les 
répéter dans le tems du plus grand froid 
de Petersbourg:c'etl: pourquoi il dif?ofa 
tour pq_ur pouvoir y parvenir. Mais etant 
.tombé malade , M. le Profe1feur Braun 

de œ fe chargea de remplir cer objet. 
l'~ Le 14 Décembre dernier , vieux 
d' fry le ( 2. 5 Décembre ) , il furvint un 

de froid .fi rigoureux, que l'on n'en a voit 
point encore reffenri de pareil à Pe
tersbourg ( * ). Le Therm01netre de 

( * ) L'A meur de cette Lettre,. en écrivant 
ceci' n'avoir pas connoitfance du froid prodi
gieux, obfervé en 1 7 f f par M. Delifle, en 
Sibérie. Le Mercure y defcendit le .• . •••• 
au l3oe deg . é de la di vi fion de fon Thermo
metre, ce q ui efi: 7 r degrés au-delfous de 
celui gue ce Thennomerre marqua le .tf Dé
cembre a Petersbonrg. M. Vargentin a cmn
,m ,miqué cette année a M . Debfle l'Ob.ferva
tion d'un froi i encore plue; ,-igoureux. Il nous 
apprend qu'on retfentit le r Janvier dernier au 
foira Tornea , Capitale de la L1pponie Sué
doife , firuée au fond du Golfe de Borh.1ie, 
un f roid gui a fair defccndre le Mercure dans 
lln Thermometre gradué à la maniere d.e 
lM. de Réaumur 1 jufqn'au 71e degré au-de~ 
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M. elifl~ <narquGit· deux c s ttn9 

egrés ( * }.. . le Ptofe1feur Brâun té.i 

fous de la congelation, t~ qui efl: de quet .. 

ques degrés au-delfoas de celui que M. De~ 

l.i!Te obferva en Sibérie. Cette Obfervation ~ 

été faite par un Correfpondant de l'Acadé

n1ie d'Upfal, & par le moyen de ptufteurs, 

'Thermometres. M. V argentin nous apprend 

ne drcontlance partic.ulieré qui l'acc-ompa• 

gna, c'~fl: que ce froid n'affeéta pas les hom;. 

mes qui y furent expofés , proportionnelle

ment à la -rigueur excefiÎve , dont l'abai!fe

ment du Mercure dans le Thermometre e!}:. 

la preuve. 

( * l Rour avoir une idée difiinéte des Ob

fervations rapportées dans -ce Mémoire , il 

faut connaître la graduation du Thermo

metre de M. Delifle. Cette gtaduatiort COrn• 

rnence au-point de chalettr de l'eau bouil

lante, & va de-là eri montant & en defcen• 

dant. Les degrés font tels, qu'il y en a -qo 

depuis la chaleur de l'~au bouillante, jufqu'à 

t:elle où l'eau commence à perdre fa fluidité 

en re glaçant. Ainfi, J'fO degrés du Thermo

merre de M .• Delifle répondent à So de celui 

de M. de R.éaumur, ou à I 8o de celui de 

Fahrenheit. Les 20 r degrés, dont on parle 

'ici , répondent par conféquenr à 109 f du 

Thertnotnetre de 1\f. de Réaumur, dont ôtant 

8o , à cau(e que la graduation commence, 

dans ce dernier , an froid de la congelation, 

.~n ttouvera que ces 20 r degrés indiquaient 

un froid de 2. 9-degrés & f au-detfous de la 
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peta alors fes exp 'rie ces précédente ~ 
par le moyen de· l'efprit de Nitre ,. 
mêlé avec la Neige. Ce fut avec une 
furprife extraordinaire , qu'il vit ~ 
Thermometre defcendre j ufqu 'a quatre 
cens foixante -dix degrés. Le Mcrcur 
parvenu a ce point, refta immobile en 
plein air l'efpaced'un quart-d'heure, & 
d :ne co1nmenca à monter , que CJt.l.and· 
il eu tété rranfporté dans un apparten1cnt· 
chaud. Il repeta cette expérience avec 
le 1n 

11 me Thermometre, & un fe con 
qu'il employa ; le réfulrat· fut le même 
qu'au aravant. L'immobilité du vif
Argent fit préfmner , avec quelque 
:vraife1nblance , que ce Minéral étoit 
congelé , & devenu un corps folide ; . 
mais , comme M. le Profeifeur Braun 
ne caffa point la boule du Thermo ... 
metre, il n'apperçut point le vif -Ar
gent dans fon état de folidiré. Ain.G " 

glace , dans le Thennometre de M. de Réau
mur. Le 2:.1 te du Thermometre de M. De~ 
}jfle, dont il fera quefiion enfuite , répond 
au pe & 1~1 de M. de Réaumur au-defl0us 
de la congelation. Le rooe, auquel fut poullé 
le froid artificiel , répond enfin au 1 &6 e.-j- de 
M. de éaumur, en cororrant du . mê! 1 ... -
ten e. 



2.08 ]OVRN'AL ÉTRANGER.. 

la congelation ne fut encore qu'une 

fimple con j eéture. 

Le 24 Décembre ( 4 Janvier 1 76o), 

le froid fut égaletnent rigoureux ; mais 

on ne fit aucune expérience. M. Braun 

fit part à tAcadérnie, dans fa Séance or

dinaire, de fes découvertes. Le z 5 Dé

cembre ( 5 Janvier 1760), entre neuf 

& dix heures du matin , le Thermo

tnetre defcendit à. centquatre-vingt-dix

neuf degrés. MM. Braun & ~pinus, 

tous deux Profe!feurs de 1 'Académie , 

répéterent l'expérience. Auffi-tôt que 

le premier eut obfervé que le Mercure 

étoit imn10bile ~ans le Thermomerre, 

il en caffa la boule , & il le trouva 

prefque entierement c~ngelé. Il étoir 

feulement refté quelques parties fluides 

au centre de la boule. 

Le Thermometre de M. lEpinus 

defcendir, avec beaucoup de v1reife, 

aux environs de cinq cens degrés. H 

c;a!fa le cylindre qui étoit au-deifous, 

~ il trouva que b Mercure qui le 

rempli!foit, éroit gelé. 

Il obferverent l'un & l'autre que 

Je !vlercure congelé , étoit devenu 

malléable & duéhle comme un autre 

Métal : mais bientôt après il redev.UU 
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Su ide , & il retourna à .fon ptetnier 
état. 

M. JEpinns , cherchant à fe con
vaincre plus clairement des difféi·ens 
états par lefquels le Mercure pa!foit, 
avant que d'arriver ci celui de folidité, 
jetta un peu de vif- Argent dans un 
tuyau de la gro!feur d'un doigt, fermé 
en-deffous & ouvert par le haut. Ce 
cylindre de vif-Argent était long à'en· 
v iron un pouce & demi, & il fe con
gela dans l'efpace d'environ 4 5 fecon· 
des. M. .!Epinus obferva que le vif
Argent, dans fa"congelation, écoit dans 
1 " f 1 1 \ e meme etat que es autres metaux, a 
l'exception du fer; car toutes fes par
ties fe re!ferroient comme celles des 
autres métaux' a mefure qu'elles fe 
congelaient. Le Mercure congelé def
cendir en cet état au fond du vif-Ar
gent fluide, comme il arrive aux au
tres métaux, excepté au fer. Tout le 
monde fait qu'on obfe~ve le con
traire dans la congelation de l'eau & 
des autres liquides ; car les matieres 
congelées fm·nagent dans les matieres 
ot't elles fe font formées. 

Le 16 Décembre ( 6 Janvier 17Go ), 
entre neuf & dix heures du matin,. le 
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fr.oid. fut fi violentj, que le ThermO. 

J,netre marqua 2. 1 t degrés, ce qui e:xw 

\'doir- déja.ledegré auquel Fahrenlieit 

avoit pouffbfes Expériences. fur le froi~ 
artificiel, puifque +<J-<iegn!'s au.deffout 

da zéro du Thermometre de Fahr~n· 

heir reviennent" au ~ 1 oe degrû· de celui 
de M. Delifle. M:. Braun r6itéra fet 
Expériences, & les trou va conformes 

~celles- de la veille. 
M. Lomonofow" tenta cette Exp -

riences le même jour; l'eau-forte fit 
deftendre le minéral du Thermometre 

à 49' degrés. U ajoura de I'efprir d(t 

fel ordinaire ' don:~ it. nr un tnê'lange ~ 

&: le Thermometre marqua s 3 4- &
grés. Lorfqu~il en eut retiré· le Ther• 

mometre , il I"expofa en plein air , & le 

Mercure defcenàit à- 5 5 2 degrés. Il j.etta 
un peu de nouvelle netge dans fu vafe, 

& il y ajouta de l'huile de Vittio~; le 
Thermom~tre n1arqua fur le chall'lp 
I-260 degrés. Lorfqu,il eut ca1f~ ta 
boule , H trou va le Mercwe chan~ 

en corps folide. C::elui qui étoit refté 
dans le ruyau, avoir contra:él:é la m&ne 

folidité, & reflèmbloie à un fi1 d,ar

gent fouple & flexible-. Il frappa un 

~and coup fur le vif-Argent de- b ~ 
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le, lequel s'applatit & prit la figure
nt trun écu ; mais il. fe crcwlfa , & il re

devint fluide en v~ngt minutes. Cette. 
ixpérienee s-' eft: faite dans un jour o~ 
le Thermometrc mar'luoit 2:0 8 degré$ 
ti~ &oiW. 

1 MeffiemSt Chtfe , k--einer, Mo del & 
eral Aipitms répét:er-ent l"Expérien<:e avec 
ro le même fuccès. On palfe fous iilence 

uelques autres· pantcularités , parce 
Bxr qu'eUes n'entrent point dans le but 

! 
! qu' on1 fe propofe ici. Cependant il efl 

er;1 a. ,~~ferver . que, dans m~e fecon<fe E~~
~ p~nence que fit M R.ether le 3 1 Deo-
e cembre, jour auquel le froid n'étoit 
~. qu'à 1 8 3 degré9, après que le Thermo• 
~ metre eut étê re!iré des matieres def. 

&l tinées à. produire la congelation , 5e 
llf. dan~ lefqnelles 1; ~hermome.tre mar.
~v~ quott 3 oo degres , tl d.efeendlt encore 
iol, de r o?· degrés, lorfqu'il eut été expofê 
h en plein atr. 

c~· Un tén'lOignageauffi unanime d:e tant 
~~ de 1.l>,hyficiens , qui . roll? ont fait. leurs 

Expenences en pa-rttcuher , contnbuera 
f:ans doute à attefrer la vérite du fait. 
Mais , pour lever toœles doutes , il ei· 
bon d'ajouter que, dans toutes ces Ex-
P ''rieaces l en n'a employé que d~ 
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Mercure épuré, & tnême quelques-ung 
n'ont fait ufage que du Mercure révi~ 
vifié du Cinabre. Ainfi. il eft hors de 
doute que ce Mercure étoit dégagé de 
tout corps étranger. 

On pourroit croire que la m~me 
chofe était arrivée à M. Delifie de la 
_Croyere, lorfqu'il annonça que le vif
Argent s'étoit gelé dans le Thermo
metre qu'il a voit porté en Sibérie. La 
Lettre écrite à l'Acadétnie, & confer
.vée dans fes Archives, prouve qu'il y 
avait eu quelque erreur dans fes Ob
fervations. Suivant ce qu'il obferve, 
le Mercure devint folide, le Thermo
metre ne marquant que 1 9 5 , ou tout 
flU plus 2.00 degrés de froid. Mais il 
eft impollible que ce minéral puiffe fe 
geler a ce degré ; car on en aurait ob
fervé ici la congelation prefque toutes 
les années, puifqu'il n'y a prefque 
point d'hyver (dans ces contrées ) , où 
le froid ne foit auffi vif. Ainfi il efr à 
préfumer que le Mercure de M. de la 
Croyere n'était point auffi pur que 
celui dont on vient de fe fervir, & 
qu'il étoit mêlangé avec du plomb. 
_ Mais il efl: deux points, fur lefqnels 
on n'eft pas tout-à-fait d'acçord. La 

ill CO! 

roît d'at 
même cl. 
~uun , if 
~:es-unes 

~ede 
eue & a 

~~ l'o 
~~~te ~ar 
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· durée de la congelation du Mercure 
fut moins longue dans certaines Expé
riences; dans d'autres, elle le fut da
vantage. On n'efr pas non plus entie
rement d'accord fur le degré de froid 
néceffaire pour la congelation de ce 
tninéral. La plûpart des Expériences 
s'accordent neanmoins à ne produire 
cette congelation, que lorfque le Ther
n1omerre marcJue environ 5 oo degrés. 
Quant~ l'Experience de M. Lomono .. 
fow , quoique fon Thermometre ait 
n1arqué 1260 degrés, il convient pour
tant que, preO:é comme il éroit, il n'a 
pu obferver affez exaél:ement fila boule 

~ n' éroit pas fendue , ce qui auroit pro
{:Uré au Mercure la facilité de defcen
dre plus bas qu'il n'aurait fait, fans 

1
1 {:et inconvénient. Cette conjeéture pa

roîr d'autant mieux fondée , que la 
même chofe eH: arrivée à Metrieurs 
Braun, ..tEp in us & Reiher: dans quel
ques-unes de leu.rs Expériences , la 
boule de leur Thermometre s' efl: fen
due & a éclaté fur le champ. 

Si l'on s'en rapporte à l'Expérience 
faite par M. JEpinus le 2 5 Décembr<:, 
-il paroît clairement, & prefque inGon
tefl:ablement, que la chûte du Men:urè 
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-d~ns le Thermometre, & la prom~ti
tude de la congelation exigent plus de 
500 .degrés de froid, & qu'ils vont 

~eut-être a-u-delà de tnille. Mais il a 

eté impoffible de déterminer au j ufte 
le vrai degré où fe fait -cette congela
tion.; car les Thennometres ordinaire$ 
.ceffent d'être de quelque utilité, auffi~ 

tôt que le vif-Argent devient folide. 
Il efr à propos de décrir-e ici la fa• 

:ç-on dont ces Epreuves ont été faites , 
afin -de mettre les ,.Phyficiens en etat 
4e les répéter. 1'1 faut nécelfairement 
{e fervir de refprit de Nitr-e futnant, 
reau..forte ordinaire n'ayant point pro· 
-duit œt effet jufqu'àrréfent. M.JEpi· 
nusatrouvê que l'Exferient:e pouvoitfe 
faire facilement, tres-vîte & avec cer"' 

.titude, <le la manier-e fui vante. On 
remplit jufqu'â ·moitié J d'efprit dt 
Nitre fumant, un verre à vin. On y 
.jette enfaîte la mêtne -quantité de nei· 
ge, que l'on remue jufqu'à ce que ce 
mêlange ait acquis la confifi:auce d'une 
bouillie p.ffcz épailfe. Il en réfulte {t&C 

le champ le degré du froid nécelfaire 
.pour congeler le vif-Argent. Cerre mé
thode a réuffi non-feulement à M.JE-
4ms J l}la.Îs -eru=ore à Meilleurs Ktufe., 
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eiher , Model , & à moi ... même. 
Quand ont lit le procédé qu'ont 

employé d'autres Phyficiens , pa.rticu. 
Iierement MM. Mu!fchenbroeck & de 
Réaumur, pour produire le Froid Ar .. 
:tificiel, par le :melange de la Neige & 
4e 1 aa-forte, ainfi qu-otl' le voit rap-

,t orté ; fçavoir , celui du pretnier, daN 
es Mémoires de l'Académie tle -Flo

rence (Partie premiere; page 1 7~ ) , 
.celui <lu dernier;, dans les Mémoires de 
!'Académie Royale des Sciences de Pa~ 
-ris, de 1 'année 1 7 f 4, on doit être furpris 
-que ces PhyG.ciens·n' ayent pbint rencoD- · 
~ré le plus haut degré de froid ~ comme 
les A.cadémiciens·de cette Ville, .- puif
.que leur méthode ne paroît pas diff~rer, 
.a.u moins dans les cuconfrances prin
cipales, de celles dont M. Bllaun s'éft 
-{eryi dans fes ilernieres expériences), 
Jk. dans les précédentes; il par oit éton-
nant, dis-je, que lesmêmeseffetsn'en 
:ayent pas réfuhé. Ce n'eR: que par de5 
rechetches profondes, qu'on peut trou-

er la caufe qui a empêché deux hom--
4lles a.uili célebres, d,avoir le même 
fuccès. Peut-être que J'efprit de NitJie 
4ont ils fe font fervi. n'avoit pas tou .. 
es les qualités requifes. On doit enfin 
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obferver , qu'il faut néceffairement 
un certain degré de froid extérieur , 
pour réuilir dans ces Exp~riences. M . 
.lEpin us en fit une le 2 8 Décembre, 
-tians une Chambre où le Themometre 
ne marquoit que cent vingt-deuxde-
grés. Il fit refroidir l'efprit de Nitre aucm 

dans de la Neige fondue, jufqu'à cent \ille, 
cinquante degrés de froid' & il donna ete fJl 

le même degré à celle qu'il employa ~npea 
pour fon expérience. Il mêla enfuite aollJ. 

ces deux matieres , & .il obtint à la w~:e 

vérité un froid qui alla jufqu'au trois au~rinci 
centieme ·degré ; mais il s'en fallut con\\ru 

beaucoup , qu'il pût parvenir à cdui Amonto 

qui efl néceffair.e pour la congelation k ~remi 
,du Mercure. Thermo 

fonm 
Qu'il nous foit permis maintenant, k boule 

~e propofer quelques réflexions fur fuivant 

l'Écrit, dont nous avons parlé au corn- compte 

.mencement de cet article. Les doures ~wes, i 
.que fon Auteur y propofe, ne regar- nlnae l' 
dent pas , à la vérité , la congelation fÙ cel 

du Mercure , mais le degré de froid ~:re~u'ii 
auquel cette congelation efi arrivée. nJn & 
M. An~c ( c'eft le nom de l'Auteur ~~ue 

:de cet Ecrit) ne fça.u.roit fe perfuaàer lll\"de 
_qm lllomçn1, 
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que ce degré de froid artificiel , ait 
paffé beaucoup au - delà du foixante
dixieme degré au-deifous de celui de la 
congelation, fui vant le Thermometre. 
de M. de Réaumur , au lieu du cent 
quatre- vingt- fix un tiers , qui répond 
au cinq centieme de celui de M. De
lifie , avec lequel les expériences ont 
été faites. Voici fes raifons expofées 
e_n peu de mots, avec nos Obferva
tlons. 

La premiere de ces raifons efi: tirée 
du principe , qui a fervi de bafe à la 
confi:ruél:ion du Thermometre de M. 
Amontons. Ce Phyficien a pris, pour 
le premier terme de l' eçhelle de fon 
Thermometre , le point où tout ref
fort manquerait à l'air renfermé dans 
la boule de fon infirument , & où , 
fuivant lui., ~route chaleur cefferoit. Il 
compte de ce point cinquante - deux 
degrés, jufqu'au point de la congela
tion de l'eau , & foixante-treize juf
qu'à celui de ce même fluide ; de 
forte qu'il y en a vingt-un entre l'ébulli
tion & la congelation. Ce font des 
conféquences qui fuivent effeél:ive
ment de la conftruétion de ce Ther
mometre. Or, voici le raifonnetnent 

K 
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que fait l'Auteur de l'Écrit dont nous f~r,"', 

parlons. Vinst-un degrés au-deffous de a.rrua 

l'ébullition de 1, eau ) répondent à cent ~1er 1 a 

quatre-vingts .du Thertnometre de M. 
Delille. Conféquemment, les foixante

treize degrés répondent à cinq cens 

vingt-un environ de ce Thermomette, 

enforte que le zéro de la chaleur ré. 

pond à peu près au cinq cens vingtieme 

degré de la graduation de M. Delille, 

Mais il n'efi: aucunement probable 

que le froid artificiel produit à Peterf

bourg , ait été , à quelques degrés près , 

égàl au froid abfolu. La liquéfaél:ion 

de la Neige , produite par f'efprit de 

Nitre , prouve fuffifamment que ce 

froid artificiel étoit encore bien éloi .. 

gné de ce terme; & l'Auteur croit ne 

rien hafarder , en conjeéturant qu'il 
s'en falloir encore , au moins , une 

centaine de degrés. 
·rel efi: le raifonnement de M. Anac. 

Mais il nous femble que les principes 

fur lefquels il efi: appuyé , ne font pas 

fu.ffi.famment .établis. On regardera fans 

cloute aujourd'hui, comme un prin

cipe affez précaire , celui que M. 
Amontons prenoit pour bafe de la 

conftruétio!l de fon Thermometre • 

. 1 
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fçavoir, que l'air ne doive fon élafri
cité qu'à la chaleur. On ne peut con
tefter , à la vérité , que la chaleur 
n'augmente le reffort de l'air; mais, 
quand on ne voudra ra.ifonner que 
d'après des faits bien établis, il reftera 
encore douteux fi l'air , indépendam
ment de toute chaleur , n'a pas un 
r\;!ffort qui lui efr prorre. La réponfe 
à cette queftion tient evidemment à la 
connoiffance de la nature de 1 'Air, con~ 
noiffance dont tont Phyficien <:on
viendra que nous fommes encore fort 

w éloignés. Il peut encore arriver que 
dt l'air eÎlt perdu toute fon élafticité, avant 

~ \\ que la chaleur fût entieretnent réduite 
~e\c à zéro. L'exemple fuivant le fera fentir 
tott' évidemment. Suppofons un être telle-
t. ment conftitué, qu'il pîtt vivre au mi

lieu de la vapeur de l' oo.u. Il trouve
rait cette vapeur fort élafrique, & cl 

~ peu près compreflible en raifon des 
poids. Elle lui paroîtroit •uffi fufcep
tible d'une dilatation & d'une augmen~ 
tation de reffort , à peu près propor
tionnelles au degré cie chaleur. Ce

~~· pendant , il feroit mal fondé à en tiret 
e une conféquence femblable à celle de 
, . . K ij 
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lvi. Amontons ; fçavoir, que lorfque 

cette vapeur aurait perdu fon élafricité , 

il n'y aurait plus aucune chaleur. Car 

l'eau , quoique inc01npreffible & fans 

reffort , lorfqu'elle efr liquide , e!l: 

encore fort éloignée du degré abfolu 

de froid. Tel efi: peut - être le cas où 

nous nous trouvons dans le fluide que 

nous refpirons. Il pourrait fe faire 

qu'un froid, incomparablement plus 

grand que celui qu'on a produit juf .. 

qu'ici, réduisît l'air à un corps folide 

de la nature de reau. Il ne ferait mê

me peut- être pas impoffible d'établir 

cette conjeél:ure fur quelques faits. 

D'ailleurs, en admettant tous les 

principes de M. Atnontons , il nous 

{emble qu'on ne peut pas comparer, 

comme le fait M. Anac , les degrés 

du Thennon1etre de M. Delille avec 

les de~rés de celui de M. Amontons. 

Ces deux Thermotnetres font , en 

quelque forte , trop hétérogenes, pour 

pouvoir être ainfi réduits l'tUl à l'autre. 

La comparaifon qu'on en fait fnppofe, 

qu'à des degrés égaux de réfroidiife

ment, rep0ndenr de part& d'autre des 

degrés égaux de condenfarion. Or cela 

~e f<;autoit être fuppofé dans toute 
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l'étendue de l'échelle d'un Thermo
metre, fur-tout dans les parties de cette 
échelle qui approchent du zero de la 
chaleur. Ainfi, quoique M. A montons 
ait compté feulement foixante- treize 
degrés égaux, au- deffous de l' ébulli
tion de l'eau , j ufqu' au terme où l'air 
refreroit privé de toute élafticité, peut
être faudroit-il mille degrés égaux de 
froid, au~deifous de l'ébullition, pour 
réduire l'air à cet état ; ces degr«s 
allant toujours en dé·croiffant, à mefure 
qu'ils réduiraient l'air en un moindre 
volume. On peut donc douter, que les 
cinq cens vingtiemes degrés du Ther
mometre de M. Delifl~ répondent au 
froid abfolu. 

La feconde objeél:ion efi: fondée 
fur une conttadiétion apparente des 
premieres expériences avec les der-
nieres. Dans la premiere expérience~ 
le M ercure étant defcendu au quatre 
~ens fo_ixante - dixieme degré , rcfta. 
11nmobtle pendant un quart- d'heure 
en plein air , & il éroit probable
ment conaelé , quoique M. Braun eût 
négligé de s'en affurer , en caffant la 
houle de fon Thermometre. Ceoen
dant il def,enclit jufqu'au cinq ~en-

K ii} 
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tieme degré dans les expériences fui
vantes. , avant que de devenir folider 

Cette difficulté n'a point échappé aux 

Académiciens de Petersbourg , comme 

il paroît par la Lettre de M. Poiifonier; 

mais plufieurs caufes peuvent avoir 

contribué à cettè irrégularité apparente. 

Tels font la plus ou moins grande pureté 

du Mercure, la nature du ve:.-re du Ther4 

mometre , fufceptible de plus ou de 

moins de condenfation , & les différens 

rapports de dimen.fion ~es boules avec 

le cylindre du tuyau. Toutes ces chofes 

influant affez irrégulierement fur la 

hauteur du Mercure , ont pu donner 

lieu à cette contradiétion apparente. 

La troifieme ra.ifon qui fait douter 

, a M. An ac , que le froid produit à 

Perersbourg ait été auffi confidérable 

qu'on l'a publié, efl: tirée de l'extrême 

difproporrion de ce froid , a v cc celui 

que MM. Fahrenheit & de Réaumur 

ont pu produire par des procédés a 

peu près fern blables. Il fait même un 

calcul , par lequel, ayant égard aux 

différens degrés de concentration des 

e~p~its de Nitre, emplc~y~s dans ces ex: 

penences, & au refro1d1ifement de la 

Neige & de l'efprit de Nitre , il 
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trouve que le mêhnge fait par les 
Académiciens de Petersbourg n'au
toit dû produire qu ~ envi~on rr.ente-fept" 
degrés d'augmentation de frotd, qut, 
ajoCltés à trente- trois degr.és de froi~ 
naturel , n'auraient prodmt que fat
xante-dix degrés, fuivant le Thermo .. 
metre de M. de Réaumur, au lieu de 
cent quatre - vingt- fix. Il nous paraît 
que ce raifonnemenr & ce calcul ne 
forment qu'une pr1fomptio~ fort foi
ble , contre l'experience de Peters
bourg. Nous ne croyons pas qu'il foit 
poffible de déterminer ) a priori ' quel 
effet peut produire un efprit de Nitre , 
d'un degre donné de concentration & 
de refroidiffement, fur-tout en partallt 
de quelques expé.riences antérieures .,; 
dont les détails ne font pas parfaite
ment connus. Si, par exemple, les 
effe ts produits par la concentration de 
l'efprit de Nitre , combinée avec le 
degré de refroidiffement naturel & 
les autres circonftances de l'expérience~ 
fuivoient, au lieu de la raifon direéte 
que l'Auteur fuppofe, une raifon plus 
compofée, le réfultat ferait bien dif
férent. Au refte , nous convenons que la 
meilleure maniere de répondre à toutes 

K iv 
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ces difficultés , efr de réitérer l'expé .. 
rience. L'Auteur des Doutes, que l'a
mour de la vérité yaroît feul animer, 
y invite les Academiciens de Peters .. 
bourg ; & nous y joindrions nos 
prieres , .G. nous n'étions perfuadés 
qu'elles font fuperflues. Cette Expé
rience efr .G. intére!fante , que nous r1e 
doutons point qu'ils ne faiuffent la 
premiere occauon favorable qui fe 
préfentera, pour la confrater. Or cette 
occauon ne fçauroit manquer de fe 
préfenter fouvent , puifque la Lettre 
que nous venons de communiquer, 
nous apprend qu'il n'efr pas rare d'a
voir à Petersbourg des froids qui font 
defcendre la liqueur du Thermometre, 
j ufques vers le deux centiéme degré 
de la graduation de M. Delifie~ 
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NOUVELLES 
LITTÉRAIRES ... 

A L L E 1'1 A G. N E. 
BATTEUX, Pr Jftffors der Redekunjl' 

an dem K oniglichen , Collegio von. 
- Navarra, Einfchrankung der .fcho
, nen Kunfte auf einen eini"{igengrund-· 

fotr_. A us dem Franiofzfchen u!Jer
fltr_t, and mit einem· Anhange eini-· 
ger eignen Ahhandlungen verflhen, 
Zweyte., verheffirte und vermehrte: 
aujlage. Léipfick, in der Weidma
nifchen Ha.ndlung, 17 5 ~· 

n LES Beaux-Arts réduits à un même~ 
,, princi~e, par M. le .Batteux, ('olim) 
,, Profeifeur de Rhétorique au Col!.
, lege Royal' de Navarre. Ouvrage~ 
" traduit du François, & augmentt~: 

. , de pl~:tlieurs ~i~rtations.Seconde 
, Ed1uon corngee & augmentée •. 
,, A Léipfick , chez W e1d1nann ~ 
, 1 7 59· 

0 N a fait en Allemagne pluGeurs: 
Traduéèions des Ouvrages de M·~ 

le Batteux. M. Ramler, entre autres, cv. 
K. v 
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donné une bonne Tradué\:ion de fon 

Cours de Belles- Lettres, & l'a rendu 

très-utile à fes Con1patriotes , p~r les 

changetnens qu'il a faits dans les chofes 

qui regardaient la Langue de l'Auteur, 

ou la V edification Françoife , & par 

-celles qu~il a fubftituées pour la Langue 

Allemande. 
C'e!l: ain.G que M. Schlegel, Tra

duél:eur de cet Ouvrage , & un des 

plus beaux Génies de l'Allemag~, l'a 

rendu propre à fon Pays, & fes Addiw 

rions font les deux tiers du Livre. 

L'Ouvrage ~ft précédé d'une Préface, 

en forme d'Epître Dédicatoire, adref

fée au célebre M. Gellert, où l'Auteur 

rend compte de fon travail. M. Schle

gel trouve le principe de M. le Ba treux 

trop refferré pour la Poéiie ; & pour en 

. montrer le vuide, il y a joint un grand 

nombre de remarques. Mais , après 

. avoir critiqué l'Auteur , il développe 

équitablen1ent les avantages de l'Ou

vrage. On trouve ici neuf Diiferta

tions nouvelles. M. Schlegel , dans 

la premiere , qui roul_e fur la néceŒté 

de fe former le Goût, p.rétend qt e M. 

le Batteux n'a point affez déterminé " 

route l'étendue de fon objet. La fe-
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conde , fur ila fonnation précoce du 
Goût, a été occafionnée pa:r un paifage 

· de M. le Bartettx , où il propofe de 
ne préfcnter aux enfans , que des oh
jets capables d'exciter dans leurs ames 

& 1 des fenrimens agréables , & de leur 
lar1 ôter la connoiffance de tous ceux, dont 

on ne pourroit poli~t les détourner , 
) 1: fans leur caufer de la trifieife & 4e · 

Jiimpatience. On montre ici l'infuffi~ 
fanee & le danger de cette Methode. 
La troifieme Differtation traite de 
l'origine des Beaux-Arts. La quatrietne, 
efr un tableau des Beaux - Arts fui
vaut leurs différentes vfws.' Il efr traité 
dans la cinquieme du grand principe 
de la Poéfie , &c. La fixie1ne , en con~ 
tient la Difiribution. La feptieme 
traite du Merveilleux , particuliere
tnentdans l'Épopée, &c. Lahuirietne~ 
qui a éré entierement refondue dans 
cette nouvelle Édition , à l' occafion 
desadilles de M. Gefner, traite du véri
table objet de la Poéfie Paftorale. Voici 
un endroit de la Préface , qui nous a 

a ne~~ paru remarquable." N'EsT-il pas vrai, 
a qi , mon cher Gellert , que vous feriez 
derei. , mécontent de moi , fi je nefaifois 
et.~ ' pas entrer, dans 1na Diiferracion fur 

K vj 
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)) la nature de la Po élie Paftorale , le~ 

,, Ouvrages de M. Gefner , qui ont 

, paru depuis la premiere Édition de 

, ce Livre? Car quel eft le Connoif

" feur qui me l'eût pardonné , & 

, comment aurois- je pu me le par

, donner moi-tnême? J'ai donc cru être 

" obligé , à caufe de ces Idilles , de 

, refondre toute cette Dilfenation. Il 

, n'appartient pas à la Critique de 

"' concentrer , par fes Loix , le Génie 

::>' dans les routes tracées. Elle doit 

, feulement lui montrer ,_ con11nent il 

_, peut fuivre la route qu'il a choilie 

_,, avec plus de facilité, avec plus de 

_,, décence, & avec un meilleur fuccès : 

" elle doit lui confeiller quelle rouee 

, il peut choilir , parmi celles qui lui 

_,, font déja connues ; mais il ne faut 

,.,, pas qu'elie lui en prefcrive qu'il 

, doive fuivre nécelfairement. Nous 

~' ne pouvons pas rou jours déterminer, 

,, d'après les principes , ce qui doit 

, réuffir , ou ce qui eft poffible dans 

"' l'exécution; mais le réfultat des ex· 

,, périences doit nous ré9ler fur la 

" nature des principes.Le Genie eifaye, 

" & le Goût juge des Elfais. S'ils fonc 

» heureux , la Critique alors fai{ard 
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, abfl:raétion des regles , adopte des 
, Ouvrages approuvés par le Goût. 
, Les Idilles de M. Gefner ont hie11 
,, reél:ifié mes idées à l'égard de la. 
,, Poéfie Paftorale., L'Ouvrage de M. 
Schlegel efr terminé par une Diifer· 
tation fur l'harmonie au v ers. 
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ANGLE TERRE.· 
A .DJSCOURSE containing the Refi

dualAnalyfis,a new brancho_[ theAl
gebraick Art _, of very extenJive ufe _, 
both in pure Mathematic!cs _, and 
Natural Philofop!ry. By JohnLan
den, inventor of the faid Analyfis , 
and author of the Mathematical 
Lucubrations. London. 4· 1 7 59· 
Nourfe. 

" D I S C 0 U R S & ProjpelTus 
,, concernant une nouvelle branche 
, dè l'Arr Algébrique , appellée 
" Analyfe Rijiduelle, qui efi: d'un 
,, ufage fort étendu , fait dans les 
" Mathématiques pures , fait dans 
, la Philofophie Naturelle. Par M. 
" Jean Landen_, Inventeur de cette 
,, Analyfe , & Auteur des Lucubra· 
,., ti ons Mathématiques. A Londres, 
" 17 59· in-4o , chez Nourfe. 

C ET Ouvrage efi un e.ffay par le
quel 1ti. Landen fonde le goùt du 

Public, & annonce u.n traité plus éten· ~~~ 
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du. Il prétend dans cette annonce que , 
quoique la tnethode des Fluxions de 
M. Newton ait été juftetnent applau~ 
die, elle n' eft cependant pas le moyen 
le plus naturel pour parvenir à la. 
folution des problèmes. auxquels on 
l'employe communément. C'e11: dans 
cette vue, qu'il a imaginé fa nouvelle 
Analyfe, qui eft purement Algébrique, 
·c'efr-à-dire, dans laquelle on ne con-
1idere ni quantités croi!fanres par le 
mouvement, çorhme dans celle de M. 
Newton, ni infiniment petits , comme 
dans celle de M. Leibnitz. Il promet de 
donner) f:ms ces confidérations dont on 
avoit cru jufqu'ici ne pouvoir fe paifer, 
les folutions des problèmes les plus diffi
ciles, dont les plus célebres Mathéma
ticiens fe font occupés. Tout fe réduit 
à l'invention de certains procédés al
gébriques, qui rempliifent les condi
tions données du Problème. L'Auteur 
fait pour cela beaucoup d'ufage d'une 
Serie particuliere , dont la dén1onfi:ra.:.. 
tion ou 1 'origine ne fe pré fente pas fa
cilement. 

M. Landen laiife échapper , dans le 
petit Traité dont nous parlons , quel
ques traits de fa Méthode. Ill'appliqqe 
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à quelqu~s-11:nes des queftions que l' o~ 
n:aite ord1na1rement au moyen du Cal· 
. ~ul des FI nxions. Cette méthode eil: 
in~énieufe, il faut en convenir ; il pa· 
rolt même que dans certains cas pure ... 
ment analytiques, elle a, fur celle des 
Fluxions, l'avantage de la fimplicité. 
M.ais il en eft d'autres , où elle eft au 
contraire beaucoup moins fimple , ou 
même fort compliquée. If faut atten· 
dre l'exécution de la pr01nelfe de M. 
:landen, pour en porter un jugement 
plus ailù.re. 
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POR TU GAL. 
r 1 DA do vener aveZ D. Fr. Bartho 4 

lomeu dos Martyres, da Ordem dos 
Pregadores, ArcebifPo de Braga , 
Primar_ das Hefpanhas , compofia, 
por Frei Luiz de Souza, Religiota 
da mefma Ordem, &c. 

" VIE du vénérable D. Fr. Barthélemy 
, des Martyrs, de l'Ordre des FF. 
, Prêcheurs , Archevêque de Bra
, gue, Primat d'Efpagne, compofée 
, par Fr. Louis de Sour_a , Reli
" gieux du même Ordre. Nouvelle 
, Edition, dédiée à M-. l'Archevê
, que de Brague, imprimée à Paris, 
" chez Boudet, 1760. 2 vol. in-8°; 

C E T T E Hifroire efr aifez connue 
parmi nous, par la belle Traduc

tion Françoife , publiée en 166 4 , cl 
Paris, chez Pierre Petit, qui, deve
nue aujourd'hui fort rare, tnérireroit 
bien d'être réimprimée. Elle efr recom ... 
mand~ble, non-feulement par l'impor~ 
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tance du Sujet, l'un des plus fa vans & 

des principaux Perfonnages qui affifi:e. 

rent au Concile de Trente,. mais en
core par le 1nérite particulier de l'Au ... 
teur, que tous les Portugais regardent 
comme un de leurs meilJeurs Ecrivains. 

L'Editeur de cet intéreffant Ouvrage 

efr M. l'Abbé de Magalhaens, dont le 

Journal du 1nois de Mai dernier con· 

tient un morceau .li curieux fur le Trern· 

blement de terre de Lisbonne. Il eft 
l'auteur de l'Abrégé de la vie de Louis 

de Souza, qu'on lit à la tête du pre
mier Volume, & nous y avons rcmar .. 

qué des réflexions très - iudicieufes. 

" Louis de Souza, dit-il, fut bon Re· 

" ligieux, fans ceifer d'être bon Ci
" toy en, contre l'opinion de ces mau
,, vais Politiques , qui regardent ces 

" deux états comme inc01npatibles. 
,, De routes les Religions du Monde, 

, la plus avanta~eufe à- la Société des 
, hommes, efr la Relio-ion Chrétien· 

"' ne, Religion fondée fur la plus feru· 
,., puleufe jufrice, fur la charité mu· 

,, ruelle, & fur la plus parfaite union de 

, tous les individus qui la profeifent. 

,, Il n'eft donc pas poŒble qu'avec de 

' tels principes., il s' établiife jamais 
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,, de Sociétés particulieres , <-1ui ne 
, confpirenr au bien de la Societ:é Ci~ 
, vile , ou qui lui foienr préjudicia
" bles, fi cc n'e(l: par un vice dfentiel 
,, de la Légifiation , & par une erreur 
, groffiere dans l'application de fes 
" principes. , Manuel de Sout_a ( c'efr 
ainG que s'appelloit cet excellent Hif
rorien, pendant qu'il éroir féculier. ) ,. 
malgré fa nailfance, s'était d'abord at
taché au C01nmerce. L'Editeur, pour 
le jufi:ifier, dit qu'il n'y a que ceux 
qui n'ont point de jufres idées du véri .. 
table honneur , qui puitfent regarder 
le Commerce comme une profeflion 
indigne de aue graduation chimérique, 
quoique néce[Jàire en effet ~ de la No·
hleffi héréditaire. " Co mo indigna da 
" chimerica ( mas neceffaria) gradua
" çao Nobrezza hereditaria "· Nous 
ne pouvons nous difpenfer de rappor
ter encore une Réflexion qu'il a mife 
en ~ote , au fujer de l'âge avaucé où 
Loms de Souza embraffa l'Etat Reli· 
gieux. cc Depuis long - tems , dit- il ,. 
" de bonnes têtes ont élevé leur voix 
" contre l'abus des Profeffions Reli· 
,, gieufes trop précipitées. Ces gens 
,, fenfés ont prétendu qu'on ne de~ 
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;,• v:roit permettre à aucun fu jet, quel 
1' qu'il ftlt , d' embraffer PEtar Ecclé
'~ fiafl:iquc , féculier ou régulier , fans 

· '' qu'il efu acquis une longu~ expérience 
· ,, des affaires de la vie civile , & quel-

fi 1 1'1\ ' ' d ,., ques-uns en ont xe age a pres e 
, Go ans. Ce ferait, felon lui, le moyen 
,, de préferver le Minifl:ere de la Re
" ligion de toutes les taches que la. mau
'' vaife conduite & la vie fcandaleufe 

· 1' de quelques-uns de fes Membres fern· 

'' blent y itnprimer. Ses Miniftres eux
" mêtnes en feroient plus refp~éèables 
, & plus refpeél:és ; leur expérience & 

,, leur âge garantiraient leur fageife.On 
,,. ne vertoit plus, comtne il s'en trouve 
,, aujourd'hui dans les deux fexes, tant 

" de tnalheureufes viéèimes de l'in· 
" confidération & de raveuglemenr, 

'' qui fe font engagées fans retour, 
· ,,. dans un âge où l'on n 'e{l: ni capable ni 
" libre de décider irrévocahletnent de 

·" fon fort , &c. " L'habile Editeur 
s'efl: donné tbus les foins !Joffib1es pour 
rendre cette élégante Hifl:oire de la 
plus grande correétion , & la partie 
typograEhique en efi: tres-bien exécu
tée. Le frontifpice du pretniet Volume 
efi: décoré du véritable Portrait de Dom 
Barthélemy des Martyrs ... 
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AVERTISSEMENT. 

N 0 us avançons dans une 
carriere, ou jufqu'ici notre 

courage & notre amour pour 
les Lettres nous a beaucoup plus 
foutenus , que les encourage~ 
mens du Public. Nous n'avons 
été rebutés ni par les difficultés 
de l'entteprife, ni par celles qui 
nous ont été fufcitées d'ailleurs. 
L'efi:ime qu'un grand nombr.s: 
de Perfonnes , auŒ infrruites 
9u'éclairées, & que les vérita
oles Gens-de-Le'trres paroiffent 
fairê de notre Travail, nous 
dédommage bien des petits fuf
frages qui nous manquent. Mais 
nous avons appris depuis peu 
qu'ot ignoroit d ns q elq e 

A ij 
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Provinces le rétabliffement du 

J ournal Etranger: cette circonf.. 

tance feule nous oblige d'en re

tracer de nouveau l'objet, le 
caraél:ere & les conditions. 

LE Journal Etranger a com

mencé au mois d'Avril 1 754· 

Il a d'abord été compofé par 

Meilleurs Tou.f!aint & Favier, 

puis fucceffivement par Meilleurs 

l'Abbé Prevofl ~ Freron~ De/eyre 

& Querlon; & il a ce!fé entie

rement au mois de Décembre 

1758. Ainft il n'y en a point 

eu pendant toute l'année 17 59· 
M. l'Abbé Arnaud ayant ob

tenu, à la fin de cette même 
année 175 9, le Privilege de ce 

Journal, s'ef\: aifocié plufieurs 

Gens-de-Lettres connus, & tous 

plusoumoinscxercésdanscegen· 

re d 'Ouvrage. Il a donc été repris 

-.ve4; plus d'aaivité que jamais, 
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fous l'augufre Proteétion de 
Monfeigneur le Dauphin, à qui 
le nouveau Journal efi: dédié. 
Le premier Volume a paru le I 5 
Janvier 1760 ; il y en a jufqu'à 
préfent neuf Volumes, & aux 
trois principaux Coopérateurs, 
nommés dans le Profpeélus, fe 

I1\· font joints depuis M. l'Abbé de 
(e!· Baïls, M. l'Abbé Rouhaud, &: 
~:~: M.Huber,auteur dela Tradué\:ion 

~ 
du Poëme d'Abel. 

~JI On efi: d'autant plus éloigné 

r

:b .. r d'abandonner ce Journal, qu'on 
cft fortement perfuadé que c'efl: 

~: le plus curie1.1X de tous , peut
~ \11 

être encore le plus utile ,. au 

r
~.~ moins le plus intéreffant pour 

ceux qui ne fe bornent point à 
)J' {avoir ce .qu'on penfe & ce 

gu'on dit autour d'eux. Les ca-
lamités de la Guerre gênent à 
la vérité les correfpondances, 

ti~(· & en interrompent quelques-
)~ A iv 
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unes; mais , malgré cet in con- Pû( 
vénienient que la Paix fera cef- ton 

fer, il ne s'eft jamais prefenté & ~il· 

plus de refiources pour cet Ou-
vrage. ~~ 

Le deffein de ceux qui ont rend 

érabli le Journal Etranger, n'a de a· 

jamais été, fans doute , de ren- plira 
dre fcr.upuleufement compte de Vo1li 

.toutes les produél:ions de l'Eu- xtufe 

rope favante ; trois ou qnatr.e fanee. 

Volumes par mois ne fuffiroient ~e~l 

poinr , ou il faudroit fe réduire 
à un.e flmple nomenclatur.e. Le 
but .que nous nous propofons 
n'efl: donc que de faire conno~
tr.e les produélions les plus utiles 
& les plus intére!fantes en cha
que Langue. Notre Journal n'dt 
qu'uge Bihliotheque Clwijie, lui 
embraffe cependant tous es 
genres, parce qu'aucun ne· doit 
être exclu d'un Ouvrage fait 
pour tout le Monde. Quand la 
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Paix (defi rée cl.e toute l'Europe } 
aura rendu le Commerce ·r}ibre, 
& qu'on pourra fe mettre au 
courant des Nouveautés Litté
raires dans les Pays que la Guerre 
rend inacceffibles , un Volume 
·de dix feuilles par mois rem

ere plira fuflifamment cet objet. 
Voilà notre réponfe à ceux qui 
accu{ent notre Journal d'infuffi· 
fanee. Ceux qni ne veuleat que 
<les Titres de Livres, ou de très
courtes Notices, trouveront le 
fupplément de ce Journal dans 
les Annales Typographiques, ~li· 
v rage qui fe fait à Paris, chez 
Vincent, rue S. Séverin. 

Quelques Criçiques ~ dont la 
plûpart fans talent, cotnme fans 
miffion , ne fe doutent pas feu
lement des premiers principes 

0,. de l'Art qu•iis s~imaginent exer .. 
, h " \ 

a~e ·cer, s attac eront peut - etre a 
ua:. cenfu~er notre choix. s~~l étoit 

A iv 
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auffi aifé de mieux faire, que ta 
fureur de contredire en rend 

parmi nous l'ufage facile, nous 

leur céderions volontiers la 

plume. 
Ce feroit bien peu conno~tre 

les hommes, ou la diverfité des 
fenfations , des efprits , des tê
tes , que de prétendre pouvoir 
jamais fatisfaire tous les Lec
teurs. Les uns voudraient que 
notre Journal fût plus agréable, 

dûr-il devenir tout-à-fait frivo

le; les autres defireroient au con

traire qu'il fût encore plus fé-
. rieux, dût-on s'expofer à le ren

dre fee &. rebutant. Rien de fi 
ridicule, de fi. injull:e, de fi faux 
même que les Goûts exclufzfs.ll 
n'y a qu'un moyen de contenter 

tout le monde, c'eR: de n'ex
clure aucune matiere , aucun 

genre , & de fervir fucceffive .. 

ment tous les goûts. Tel eft l'ob-
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..AJ,ertijfomenr. ix 
jet des meilleurs Jou.rnaux· ?· tel 
efr & fera toujours le nôtre .• 
Cependant nous prévenons, ·nos 
leéleu·rs, que nous préférerons 
ordinairement les· matie res utiles 
& d'infl:rut"tion à celles qui ne 
feront qu'agréables, & que cel
les- ci réci~roquement feront 
toujours preférées aux matieres 
qui ne ferotent que [avantes ~· 
fans aucun objet d,utilité. 

Nous fommes , après tout , 
fort éloignés de penfer que no
tre Journal ait aé\:uellemenc tout 
rintérêt dont il efi: fufcepcible, 
& que nous ef pérons y mettre , 
fi nos efforts font encouragés. 
Mais, fi nous de.vons en croire 
les témoignages qu'on nous. rend 
tant à Paris que dans les Pays 
Etrangers, ce Journal, en l'état 
qu'il efl, n,eft au-de!fous d'a.u,.. 
cun de fes aînés. 

On nous reproche a~ec }uŒice 
Av. 
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les difFérens retards qu'ii a éprou

vés. Le Public, qu'on doit faire 

jouir, L1ns jamais l'occuper des 

moyens , eft toujours en droit 

de fe plaindre, quand il n'eft 

pas fer vi régulierement, comme 

il comptait l'être. Toutes les rai

fohs que nous pourrions alléguer 

( & nous · n~en avons fûrement 

.que trop ) , tout ce que nous ex

poferions d'incidens, propres à 
nous jufl:ifier, ne feroient gue

res d'impreffion que fur ceux 

qui font à portée de voir que 

ces retards n'ont pas dépendu 

de nous. Qu'on fe repréfente 

tJne entreprife auffi p-énible que 

refr celle-ci , renouvellée dans 

un tetns dur, oh la Guerre nous 

a fermé prefque rous les canaux 

de com:municatio~1 , qui éroient 

ouverts dans fa nai.ffa ncè, & les 

longueurs qu'il faut etfuye·r pour 

recouvrer des matériaux, dont 
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on n'a pas toujours le ~boix : 
voilà de grands morifs d'indul
gence , mais qui n'empêcbc
roient pas peut-être que quel· 
qu'un ne nous rend~t ce mat 
<l'un Aaoien, appliquable à tous 
les faifeurs d'excufes:" Avez
, vous donc trouvé plus com
~c mode d'excufer vos torts, que 
, de vous difpenfer d'en avoir? 
{*)C'e!t doncpouroous épargner 
dans la fuite k. les défagrémens 
du reproche & les frais de la 
réparation , que nous avons fait 
depuis cinq mois un nouvel ar
r.angement, dont ·il faut que te 
Public foit :infl:ruit. · ·. 

Le Journal Etranger , ·qui 
s'imprime aéèuellement chez Cei· 
lot , rue Dau~ine , fe difrribùe 
'he{ Quillau , Libraire 4 Patis, 

{*) Maluiflis .cutpam J~pretari, quam culfâ l 
vac11re t Apud Aul. Gel. 

A Vf 
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rue S. Jacqués , dans la maifan· 

de M. Cars , Graveur du Roi, 

yis-à-vis le Colle ge du P lejfis ; 

& nous rf allons rien négliger, 

pour qu'il paroilfe exaél:ement 

Je 1 5 de chaqu.e 1nois ,_ ainfi que 

nous nous y femmes. engagés. · 

Nous aurions bien voulu pou· 

voir laiffi·r fubfifrer le prix de 
l'anet en Journal; qui n'étoit que 

de 21 livres.; mais à peine d'être 

ebligés de renoncer à une en

treprife qui devient de jour en 

jour plus dif~ndieufe , il a fallu 
Je porter à l4.livres .. Cette mo

dique augmentation de J 'livres., 

n'a certainement al:lcune pro .. 

portion avec les. dépenfes ex

traordinairesqu'exige, dans les 

circonftances , la compofition 

d'un Jo,urnal ,. dont toutes les 

matieres fe tirent à grands frais 

des Pays Etrangers, & elle nous 

!l par;u très-jufte .. Nous avons 
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d'ailleurs, pour la jufi:ifier, l'e
xemple de quelques Journaux 
François, qui ne coû-tent que la 
tnain d'œuvre (bien moins péni
ble que la nôtre ) , & qui, fans 
demander aucun frais pour les 
matériaux qu'on a toujours fous 
fa main !t font du m&me prix. , 
&, à proportion, bien plus chers. 
(*)Ceux qui ne voudront point 
entrer dans des confidérations 
fi raifannables , nous. permet
trons ~e nous en teAir a.ux feules 
conditions que nous pwffions 
faire .. 

Ainfi la Soufcription du Jou~ 
nal Etvanger fera toujours de 
2.4 li v res, ·& le prix du Volume 
féparé , de 1. livres 5 fols. La 
même fixation fubfillera pGur 
les Soufcripteur.s de Province., 
mais L'ans aucune augmentation 

( *) L'Année Littérairt , 1~ Mexcll'!e 4e 
l'rance., &c~ 
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pour le port. Ils affranchiront 

feulen1en t leurs Lettres d'Avis 
& le port de rargent jufqu'au 

Bureau de Difl:ribution. 

A régard des Etrangers , le 

prix de la Soufcription efl: auffi 

pour eux de 24livres, & le Jour

nal fera tou jours remis franc de 

port, à leur adrelfe, jufqu'aux 

Frontieres du Royaume; mais 

le furplus des frais de port, juf

qu'à ce qu'il leur foie parvenu, 

fera à leur charge. 
Les Soufcriptions pour l'an

née 176 I font aél:uellement ou~ 

vertes, & les Soufcripteurs font 

priés d'envoyer exaélement leur 

adre!fe , toutes les fois qu'ils 

changeront de demeure. 

Ceux qui auront quelques Pie

t:es à faire inférer dans le Jour

nal, les adreflèront, fans frais 

de .port., au Libraire chargé de 

la difrribucion.. . 
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LA NITTETI. Dramma per Mu/icll 
t\\t O: del Sig. .Ahb. Pietro Metaftafio, 
rs Îo~ Romano. 

entlr , NIT E_ TI S. Poëme Lyrique de-
is qu " M. 1 'Abbé Metaflajè, Romain. 

f~ !ET~ E Tra<Tédie, qui a J.té 
~ud repréfentée Îur le Théâtre<le 
le ~ Buon-Retiro à Madrid , pour 
ans ~ l'Anniverfaire de la nairfaru:e de Fer~ 
har~: dinand·Vl, en i 7 56, n-'ayant point c~ 

core été imprimée dans le Recueil des 
Œuvres de l'illuftre Abbé Metafrafe_, 
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nous a vons.cru en devoir rendre compte. 

Amenofis:, Souvera:in de Cirene, & 

ami de· Sammette , fils d" Amafis , voit 

avec kt plus. grande inquiétude le re

tard de fon ami. Ce jour eft celui du 
couronnement d'' Amafis , & rien ne 

pourroit excufer l'abfence d'un fils. 
Mais Satnmette arrive défefpéré : en .. 

vain il a parcouru les bords du Nil P 

envain· if a fait ~etentir les montagnes 

& les forêts du nom de fa chere Be

ro:é. Un Pafteur lui a appris q~1'elle 

a été enlevée , avec fa C01npagne ,, 

par des Soldats Egyptiens. Cette 

Compagne efi: Nitetis , fille d 'Apries, 

Roi a'Egypte , chaŒé du Trône par 

Amafis. N 1c:ris craig,nal)t d~ tOtT{Qer 

dans les mams de l Ennemt de fon 

pere, avoir pris la fuite, & s'était re·· 

tirée dans les bois , où elle s' éroit affo

ciée à Béroé. Les. Soldats d' Amali' 
ayant rencontré cette P'rinceife , s'é
toient emprelfés de la conduire à la 

Cour avet: Beroé. Cependant Nitetis 

fenroit pour Sammette , qu'elle a voit 

connu avant fa fuite , l? attachement le 

plus tendte. Beroé, rivale, fans le {a 

voir, de fon amie , adoroit Sammette, 

f!Ui,_ deguifé en Berger, s=étoit offert 
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à elle fous le nom de Dalmir. Arra-

. chee à fes forêts, elle dêfefpéroit de 
le revoir, lorfqu'elle l'apperçoit; mais 
ce n'eft plus le Berger Dalmir, c'efr 
le Prince Sammette, fils du Roi Ama:.. 
lis, revétu des marques de fon état. 
Cruel_, lui dit-elle , vous êtes Sammet
te _, fils du Roi; ainji jufqu' a ce jour 
vous m'av et trompée : habits _, nom ~ 
mœurs _, & peut-être votre amour , tout 
étoit feint. Comment ave1_-vous pu abu
fer de l'amour le plus tendre ? 

( Sammette ) Par donner. _, aimable 
Beroé. Conduit par le plaifir au milierz 
de vos jeux thampétres, je vous plûs 
fous l'habit cfun Berger j vous me plûtes 
adffi. ]~ vous cachai mon rtJ.ng; t'éga-
lité eflle nœud de l'Amour; le Pa.f-. 
teur _, après avoir obtenu votre cœur, 
eJPéroit vous offrir le Prince . .fl e.fl à 
vos genoux _, il ne vou.s trompe pas : 
choifzffit entre le Prince & le Berger. 

Beroé efl: partagée entre la joie de 
retrouver fon Amant lidel~ , & la . 
crainte de#n'être plus digtie de lui. Si 
quelqu'un_, dit-Sam mette, blâme l' exces 
de mon amour_, qu'il voie Beroé _,. qu'il 

'l'entende _, & me juge. Ou~_, je fieux 
~iYre & mourir ave' tlle.. Il efl au-dejfù& 
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de mes forces de Z:' abandonner. Dans 
les bois., comme fur le Trône., Prince 
cu Pa fleur, Dalmir ou Sammette., je 
forai toujours à vous. Ainû la tendreife 
de Samm~tte obtient fon pardon de Be-
roé; mais illalaiffe dans une incertitude cet 

cruelle. Devenne rivale de Nitetis, eli'è ferv 

ne fait quelle conduite tenir. Si elle inf- ,, fe 

truit N~tetis de fon amour, elle s'attirera ,, R 
fa haine; elle la trahit, en fe taifant. Elle :1 m 
pourrait avec art lui en faire un myf- l{a 

te re ; mais 1, art le plus innocent tient ~ uej 

de la perfidie. Cependant Amafts, au 
milieu des acclamations de fon Peu
ple, efr élevé fur le Trône d'Egypte. 
Le Ciel paroît combler fes vœux, en 
lui remettant entre les mains Nitetis; 
tnais, ô furprife ! il la traite comme 
la fille de fon Maître. Son Peuple ad
mire fa .clémence ; mais c' dl: au feul 
Amenofts qu'efr réfervé d,en connaître 
la caufe. Sujet fidele~ il a préféré la 
·perte du Trône de fes Peres, à la né
ceffité de fe révolter contre fon Roi. 
Ce n'efi: point aifez de lui rendre la 
Souveraineté de Cirene, Ama.fis vou

droit encore lui donner Amefl:ris, fa 
fille, fi le Ciel ne la lui a voit enlet
:vée. Amenofis, ~i jufques .. là ~~o~t-



Vh 1 

0 C T 0 ~ R E 1760. l' 
regard~ AmaGs comme l'ennemi d 'A ... 
pnes) apprend avec furprife, que le 
E..oi fe voyant dans l'impoilibilité de 
rélifter aux rebelles, l'avoir engagé à 
fe mettre à leur tête, efpéranr que, par 
cet artifice, les foins d'Amalis lui con
ferveroientle Trône.'' Le Ciel, dit-il, 
,, fecondait mon zele , lorfque mon 
, Roi fentant l'atteinte des derniers 
, tnaux ' me nt ap~eller. Je courus à 
" fa demeure cachee ; la mort étoit 
" deja peinte fur [on vifage. Il me ferra 
" tendrement fur foo.fein ., m'ordonna 
, de chercher fa ille, & de Ja donner 
" pour époufe à mon fils. Je te ~urai .en 
" pleurant. Il voulo.if e:n.dire davalltage; 
,, mais il tomba mort entre .mes bras , 
" & me laiffa dans les lannes.. 

( A menofzs ) Qu'entends-je ?. 
( A ma.Jis ) Je dois & je veux ac

complir n1on ferment; mais je crains 
de trouver de l' éloignem..ent dans 1non 
Fils. Il ne parle point ,d'hymen ; il fuit 
le Palais ; la chaife fait fa prindpale 
occupation. Ceft à l'ami, mieux qu'au 
eere , qu'il appartient -d~ le décider .. 
J'invoquerai les Dieux; charge- toi 
~'amollir fon cœur. V ante-lUi Nitetis » 

v.ante - hû .!a beauté 1 ia ertu ; fi tes 
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confeils peuvent lui infpirer de l'a

lilôur, c'eft ct toi que je devrai la paix) 

Quel facrifice à faire pour Ameno

fis, qui adore Nitetis ! Il faut follici ... 

ter fon atni à lui enlever fa maîtreffe. 

Il s'y réfout. Beroé s'offre à lui .. Croyez

moi , lui dit-il , retournez dans vos 

bois. Fuyez, fi vous ne voulez pas voir 

votre Amant dans les bras d'une autre; 
fon Pere le defi:ine à Nitetis. 

( Beroé) Malheureux! Et Sammette 

confent à ce rtœud ? 
( A menofo ) Comment voulez-vous 

qu'il s'oppofe aux volontés d'un Pere 
& d'un Roi .. 

( Beroé ) Ainfi •••• 
( Amenojis ) L'inftant fatal appro-

che, fuyez. · 
( Bercé ) Je me meurs. 
{ Amenoju) Vous pleurez, & vous 

avez raifon. Je juge de vos maux par 

les miens .... Sachez ..•. Adieu. 
Cependant Sammette arrive , & 

trouve fa chere Bercé dans les larmes. 

Elle lui reproche fa perfidie, & lui 

demande pour toute grace de la. rem

mener dans fes forêts. Surpris de ce 

delfein , il en apprend enfin la caufe, 

& raffure fa Maltreife , en lui ~urant 
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de s,expofer à tout, plutôt que de l'a
bandonner. L'occafion d 'exécuter cette 
promeffe fe préfente. Il la faiiit , en 
refufant Nitetis. Beroé , amie de cette 

malt· Princeife , devient la confidente de fa 
.Crl Rivale. Elle apprend d'elle le refus 
&m' cruel qu'elle vient d'dfuyer. Beroé, 
z ~ , trop fincere, ne pentlui cacher quelle 
unet en efr la caufe , 9ue Sammette efr Dal· 

mir. Nitetis dev1ent furieufe, & fait 
Samm connaître fa Rivale au Roi, qui vient 

la prier d'oublier le refus de fon Fils. 
ulez.r. Amaiis, refté feul avec elle, l'interro· 
a'UD ~ ge; il apprend d'elle COlUl'pent elle a 

plu à Samm.ette , lk attendri par fa 
naïve fimplicité, il n'emploie feint 

n\ aw contre elle les menaces, il lui rappelle 
feulement fon devoir. Mais Beroé le 
connaît; chaffer Samtnette de fon cœur, 

ez ,&: eft au-deifus de fes forces; mais rien 
rnam ne la déterminera à accepter la main 

de l'Héritier du Trône. P0ur lui 
Ôter toute efpérance , elle fe confaçrera 
à His , & paffera fa vie avec les Vier ... 
ges employées à res Myfreres. Là, fé
parée de celui qu'elle adore, elle in
voquera les Dieux , pour que Sam.,. 
mette, itnitateur de fon Pere , devienne 
~n !OUr un Héros tel que lui. Ama.Gs • 
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touché de tant de générofité , engage 
fon Fils à fuivre les confeils de Beroé. 
Ce Prince, fenfi.ble aux bontés de fon 
Pere, l'admire-, & Beroé faiiit cet inf
tant. " Votre reconnoiifance efi: jufre. 
, Un Pere fi tendre ne mérite-t-il pas 

,, d'un Fils quelque preuve de fon at
,, t'ach.ement ? 

( Sammette ) Ah! li le Ciel m'en
rend , il m" offrira quelque moyen de 
me faire connaître à Ama.Gs. 

'( Beroé ) Confole-roi , Sammette, 
le Ciel t'entend. 

( Sammette ) Quoi ? 
( Beroé ) C'eft de vous que dépend 

la Paix de l'Egypte & la tranquillité de 

votre Pere. 
( Sammette ) De moi ! Parlez, je 

fuis prh à tout. Que dois-je faire pour 
remplir un ii grand objet? 

( Beroé ) L' entreprife efr difficile; 
il faut m'abandonner. 

( Sammette ) Vous abandonner!· ... 
Qui donc delnande un ii cruel facri
fice? 

( Beroé) Le Ciel, la Terre, vous· 
m~me, Sam mette, li vous vouliez vous 
examiner. Êtes-vous fidele à votre Pa .. 

ttie? Ne renouveliez pas fes périls Raf.. 
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fés. Refpeaez.vous le Trône? Ne l'a .. 
vili.lfez point. Êt~-vous reconnoiifant 
envers votre Pere? N'abrégez pas fes 
jours. V ons aimez-vous vous-même ? 
Penfez à votre devoir. Beroé vous eft
elle chere ? Ne vous oppofez pas aux 
Defrins; laiffez-la dans l'état où elle 
efi: née , & n'expofez pas l'objet de 
votre amour à la haine, au danger 5ç 
à l' infulte. 

Cette fermeté de Bercé rend fon 
attachement fufpeél à fon Atnant; mais 
elle le raŒure, le quitte, & lui défend 
de la fui vre. Samn1ette examine quel 
Eeut être le deffein de Bercé. La paf
lion l'etnporte , il court au Temple 
d'His, & l'enleve. 

( Beroé ) QtCavez-vous fait ? Oit 
me conduifez-vous? Rappeliez-vous à 
vous-même, penfez à Ifis , penfez à 

di[; votre Pere. 
( Sammette) Je ne puis penfer qu'à 

otuJC Bercé. Berné eft ma feule raifon. 
cruel, ( Beroé) Remmenez-moi au Tem• 

ple, voyez l'agitation des airs, les éclairs 
erre, qui brillent ; écoutez le tonnerre me-· 
ocli. naçant. Ce jour femble être celui de 
a voc la deftruçtion de la Terre. Par pitié1 

~~! f~çQl!d.u.ife.,-moi au Temple. 
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( Sammette ) Calmez -vous ; cette 

tempête eft paffagerc , la Mer nous 
laiifc encore un paff~;tge , fuyons. 

( Beroé) L Mer? Ne vois-tu pas 
que le Ciel te ferme tous les chemins? 
La Mer combat contre les vents , elle 
blanchit, elle n1ugit ; 1· onde fe con· 
fond avec le Ciel. Malheureux , ne 
deviens pas l'exemple funefte de la 
colere des Dieux. Cependant des gens 
armés arrivent pour arrêter Sammette. 
Il fe défend, & rien ne p~t le défar-

- tner que les larmes de fon Amante & 
la. fréfence de fon Pere. Amafis le fait 
arre.ter, & malgré les prieres de Beroé, 
il eft conduit en prifon. Nitetis , plus 
heureufe , obtient la liberté de Sam· 
mette , à condition cependant qu•it 
donnera fa main à ceu:e Princeffe. Le 
Roi l'a décidé; rien ne peut le faire 
changer de réfolution. Envain Nitetis 
lui repréfente que c ·ea vouloir la mort 
de fon Fils, que d'e-xiger ce facrifice. 
En effet, ce Prince refufe la liberté à 
ce prix. Am:1us irrité , ne veut plus 
qu' pn lui parle en faveur àe Samme tee. 
Beroé, malgré cett~ défenfe, fe jette 
à fes pieds. Levez-vous ( lui dit Ama4 

lis ) : que voulez-vous ? 
( Beroé) 

., 
Dl te, 
Am a 

(S. 
i'irou 
(B 

touch 

~ue v 
n'el\ 
vou~ 



0 C T 0 1J .R Ê 1760, 5 
{ Beroé ) Vous rendre l'amour de 

votre Fils , la paix de votre Royaume 
& votre bonheur. Je vous ai tout ôté, 
& je .veux tout vous rendre. Sufpen
dez votre colere, jufqu'c\ ce que j'aie 
parlé au Prince ; •après cet entretien , · 
je vous le promets obéiffant, repen
tant, & prêt à épotifer Nitetis. 
· ( Amafis ) Vou.C) voulez que j'at
tende le retour de mon Fils de celle
même qui l'a féduit. 

( Beroé ) Le fer guérit les ble!fures 
que le fer a faites. Fiez-vous à tnoi. 

Beroé obtient la permiffion de voir 
fon Atnant. Cependant fon inquiétude 
pour Samtnette croît à chaque infl:ant. 
Le Grand-Prêtre d'His a demandé à 
Amafis un entretien fecret; fans doute, 
c'efr pour exig~r du Roi jufi:ice de 
rinfulte faite au Temple de fa Divi
nité. Beroé court à la prifon de fon 
·Amant. 

( Sam mette) Quoi! Beroé veut que 
fépoufe Nitetis? 

( Beroé ) Oui, Prince, & avant le 
coucher du Soleil.. ... C'eft à ce feul prix 
que vous pouvez efpéter le pardoa. Il 
n'efl: plus tems d'exan1iner : fauvez .. 
-vous; vivez, je vous en prie, je vous. 

B 
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le confeille & je vous le commande. 
( Sammette ) Et vous verrez une 

autre Epoufe dans mes bras .... 
{ Beroé ) N'examinez pas ce que je 

fens. 
( Sammetu ) Ainli donc votre atta

chement fe montre ... 
( B~roé ) Croyez, ii vous le VOtl· 

lez, que je ne vous aime point; unif.. 
fez-vous à une autre , pour me punir, 
& vengez-vous ainfi de moi. 

( Sammeue ) Il n'ef.l: pas aifé de 
vous imiter , cruelle~ 

( Beroé) J'aurais été plus tendre, 
fi je vous avois vu tnourir , ah Prince 
que j'adore ! Les inftans volent , le 
Roi m'attend; cédez à votre Pere,au 
defi:in & à tna douleur. 

( Sammeue ) Quoi ! vous voulez 
que je donne ma main? 

( Beroé ) Oui , Beroé le veut. Ne 
m'avez- vous pas dit que votre cœur 
àépendoit de tnoi? 

( Sammette) Malheureufe! 
( [Jeroé) Prince, je frémis, mon 

fang fe glace, lorfque je penfe à vo~re 
danger. Ayez pitié de l'état où je fms, 
je vous en conjure par les tendres re
ganls , par les foupirs qui furent les 
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premiers interpretes de notre tendrelfe 
mutuelle. 

( Sammette ) Hélas ! 
( Btroé ) Ah ! je le vois, mes prie· 

·tes vous touchent , j, en vais porter 
l'heureufe nouvelle à votre Pere. · 

( Sammette ) Arrêtez , Beroé. 
( Beroé ) Quoi ? 
( Sammeue) Je ne puis. Vous exi .... 

gez de moi un trop grand facrifice. 
Non., rien ne pourra me faire époufer 
Nitetis. 

( Beroé ) Ainft donc vous voulez 
que je fois témoin de votre mort. Non, 
ce fupplice eft trop cruel pour une 
Amante. [ Elle ure fon poignard., & 
~ue ejl prête a s'en frapper. ] Regardez
moi, & confultez-vous. 

( Sammette ) Arrêtes. 
( Beroé) N'approchez pas, ou je 

meurs. 
( Sammette ) Par pitié. 
( Beroé) N'en efrere pas plus que 

1u n'en eus pour mo1. 
( Sammeue ) J ufte Ciel t ordonnez , 

que voulez-vous de moi? 
( Beroé) Que vous obéiffiez à votre 

Pere, que vous épauliez Nitetis, & 
que vous refpeéHez vos jours. 

B ij 
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( Sammette ) J'y confens. Rende2-
moi ce poignard, & je fuis prêt à 
tout. 

( Beroé) Jure .le. 
( Sammeue ) Dieux, quelle tyran

n ie! Beroé. 
( Beroé ) Ingrat, ainft donc tu vou .. 

lois 1ne tromper. Vois mourir ton 
Amante. 
. ( Sammeue ) Arrêtez, je le jure; 
abandonnez ce fer, je vous obéirai: 
je le jure aux Dieux, je le jure à toi-

" 1netne. 
( Beroé) 0 h viél:oire cruelle! Adieu, 

Samtnette , adieu. 
( Sammette ) Où courez-vous? 
( Beroé ) Au Roi. 
( Sammette ) Ecoutez- tnoi , du 

motns. 
( Beroé) Non, Prince , la vertu a 

fes bornes ; c' efr en rifquer le fruit, 
que de les excéder. -

Beroé quitte ainfi Sammette , lié par 
un ferment , & le laiffe dans la dou
leur & dans le regret de la cruelle pro· 
meffe qu'il vient de faire. Cependant 
Nitetis , qui défefpere de pouvoir ob~ 
tenir la grace de Sa1n mette , a fu lui 
préparer un chemin pour la fuite ; elle 
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a pourvu a tout; fes foins mêmes fe 
font étendus fur Beroé. Elle veut offrir 
ce fecours à Sammettc ; tnais tandis 
qu'il délibere, il reçoit ordre de fe 
rendre auprès du Roi, & il refufe les 
offres de Niretis. 

Cependant la joie la plus grande 
fuccede aux allarmes les plus vives. Be
roé vient apprendre au Roi que fon 
:fils e1l: prêt à lui obéir. Sammette en 
effet vient fe jetter aux genoux de fon 
Pere. 

( A maJis ) Levez-vous , votre repeti
tir aura fa récompenfe; la Fille d'A
priès fera votre bonheur , & Beroé 
n'en fera pas jaloufe. 

( Samm.eue ~ c· 1. , ( B , 1e • eroe 
( Arnafis ) C'efr elle [ montrant Be

roé J qui efr Nitetis ; & vous, [ a Ni
tetis J, nu Fille bien-aimée , venez 
dans le fein de votre Pere. 

( Nitetis ) Moi , votre Fille ! 
(Amafis) Oui, vous êtes cette Atnef

tris, dont j'ai pleuré la mort. La Rei
ne , Mere de Beroé , perdit la vie en 
la lui donnant. Apri.ès, oblibé , le jour 
de fa nailfance, d'abandonner fon Pa
lais .1 la confia à n1on Epoufe qui étoir 

B iij 
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riceinte , & qui, pour a!Iùrer ce dé .. 

pôr, remit la Fille du Roi entre les 
mains d'un Bercrer, à qui elle cacha. 

l'état de cet En~nt. Apriès , de retour 

dans Canope, redemanda fa Fille, & 

les recherches 1u'on fit alors pour la. 

trouver ayant éte inutiles, mon Epoufe 

..bt courir le bruit qu' Amefl:ris était mor· 
e, & donna fa propre Fille, fous le 

nmn de Niretis. 
Les circonfl:ances qui accompagnent 

cet événement, ne la1ffent aucun fu jet 
de doute. D'abordc'efr le Pr~tre d'His, 
à qui l'Epoufe d'Ameftris a confié ce 
fecret, qui le releve. D'ailleurs, la 
vraie Niretis a au bras une marque , 

que l'Epoufe foigneufe d'Ameftris lui 
avait imprimée elle-même. 

Un double. hymen eft le fruit de cette 

heureufe découverte. Amenophis épou" 

fe A1neftris, & Nitetis fon cher Sam

mette. 
Nota. Life7i, dans cet Extrait, Ame· 

nophis, par-tout où il y a Amenofis .. 
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IL 

L E Satire di Benedetto Mentini ~ 
Fïorentino., con le Note di Anton. 
Maria Salvini, Ant. J\1ar. Bifcioni ~ 

. Giorg. V an- der - Broodt , e altri 
celehri A utori: fi aggiunge un Ragio· 
namenro fopra la nece§ita e utilùa 
della Sacira., e fui pregi delle Satire 
del Menzini, compojto da Pier. Ca
.fimiro Romolini. Le ida., per la ve
dova Van-Eet. 1759. 

" S A T Y R E S d Benoît Men'{ini _, 
' ' Florentin, avec des Notes de di
,, vers Auteurs, & un Difcours fur 
, l'utilité & la néceffité de la Satyre 
" & fur le mérite des Satyres de 
'' Ment_ini ., cmnpofé par M. Romo-
, lini. A Leyd<:>, 17 59, in-8°. 

L :E s Satyres de Mentini font déja. 
connues par les Tradué\:ions & par les 
Extraits qui s,en trouvent dans le Jour
nal Etranger des mois de Février & de 
Mars I 7 58 ; mais la nouvelle Edition 
que nous avons fous les yeux, eft ft 
fupérienre aux atltres , tant par les 

B iv 
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Notes qui l'accompagnent , que par 
l'excellent Difcours de M. Romolini ~ 
qu'on nous faura fûren1ent bon gré de 
la" faire conna-Ître. 

LA Satyre" di tl' Auteur de ce Dif.. 
cours, a la vérité pour principal objet. 
Ses armes font des traits acérés & tran4 

chans j la dérifion publique efl a fa 
flûte ; fon devoir efl de démafquer & 
de foudroyer le vice & le vicieux j fon 
premier ijfet efl d, étonner l' efprit ~ & 
fon hut de corriger les mœurs. Que la 
malice de ces hmnmes qui n'ont d'in-
telligence que pour nuire , fuppofe des 
crimes à des cœurs innocens , ce n' efr 
point-là la Satyre. La fauffeté appar
tient à la calomnie , enflammée par 
d'injufl:es paffions. La vertu efr la p1f· 
lion du Satyrique, & elle ne fe foutient 

1 '.' N ,, . que par a vente. ous n engerons 
pas des autels au crime; nous voulons 
faire connaître les vrais. amis de l'hu~ 
manité , & nous allons pour cela con~ 
iidérer c01nbien la Satyre efr utile & 
néceffaire a la Religion~ à l'Etat & aux 
Leu res. 

1 o. La Religion révélée, pour per~ 
feétionner le premier delfein de l'Au .. 
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tc ur de la Nature , a pour but de con
ferver & d'affermir le grand principe 
de la fociété , cette bienveillance gé~ 
nérale qui nous fait regarder tous les. 
homtnes cotnme autant de portions de 
nous-mêmes. Chaque Citoyen ( par
tout où les hommes ont encore le 
droit de faire du bien aux hommes ) , 
chaque Citoyen efr Jonc une efpece
de Magifrrat, chargé , par la Nature , 

.t;, de veiller à l'intérêt public. La Reli-
't gion ne fait que confinner ce droit. n' 

Quf' Quand on conGdéreroit l'homme rela-
td'L tivement ci lui -1nên1e, la Religion 
feae nous permet & nous ordonne de rap-
~~~ peller nos freres à leur devoir. Seroir
~~~; ce un crime, que de travailler à rendre
' les homtnes heureux? L'Evangile, en ee 
la' plufieurs endroits, prcfcrit au Fidele 
fou~ de s'élever contre le vice, & d'en dé
erlf noncer hautement les feétateurs ( a) •. 

vo: 1 C'efr favorift!r le mal, que de le tolé-
sdl, rer. Les hommes font trop près d'eux ... 
c~b mêmes , pour bien juger de leur pro
u~ pre fituation. Ils flattent leurs vices , 

ils les laiffent fe naturalifer dans leur. r.~~~ 
ame , & ils tombent enfin dan~ un 

~;rh (.a) Mat:th. rs. Timoth. f , &c. 
B v: 
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fommeil profond & funefte , qui leur

Ôte tout-à-fait la connoiffance de leur 

état. C'eft à rhomme charitable, eett 

au Satyrique à les éveiller, & à leur 

faire connaître rahîme dans lequel ils. 

fe font enfoncés. Les hommes que la 

Satyre immolera , font ceux qu'il ne 

faut point efpérer de ramener par des. 

voies douces & faciles. . · 

La Satyre s'élevera avec force ·contre· 

I.e vice ; elle accablera le vicieux de 
farcafmes. Tel eft le caraétere de l'hom

me : il endure 1noins le ridicule, que 

le châtiment le plus févere. On aime 

.mieux foulever contre foi les loix,. 

que d'exciter le fentiment humiliant 

Elu mépris. 1:/amour-propre du fcélérat 

attache à fes forfaits une forte de gran~ 

deur. Il faut le heurter avec violence. 

Relevez, fans égard, fes défauts per~ 

fonnels , la condition de fes a yeux, la 
baffetfe de fes alliances. La Na ture & 

la Fortune femblent être.d'intelligence 

avec- vous pour· hmnilier ce perfonna· 

ge. Puifqu 'il . faut le ramener par la. 

cenfure , cherchez 1 'endroit fenfible de 

fon cœur, & frappez fans pitié. Que 

le •icieux obftine perde la réputation. 

&: l'honneur. La (harité évangéliq_ue 
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p,téfere toujours des biens permanens 
& réels , à des fonges fantafl:iques . & :: 
palfagers .. 

Pourquoi donc la Satyre efi:-elle ab. 
horrc.~e ? Parce qu'il y a peu d'hommes 
qui ne tnéritent d'en être les objets; -. 
c'efr que l'on fe reconnaît fouvent dans 
les portraits (}u'elle trace; c'eft que la.:
plus nombreufe partie des hommes ,. 
les méchans, chargent le Cenfeur d'une. 
haine que nous n'aurions pas la -force-· 
de mériter. 

2.0. La Satyre n'eft pas moins nécef- 
fa"re dans la Société Politique, que · 
dans la Sociérè Chrétienne. Les Etats,. 
com1ne les hommes, font fu jets à fe 
dépraver. Pour les conferver dans leur ·· 
premiere forme , il faut les ramener à 
leurs principes, relever la vertu dans _. 
le Gouvernement Républicain, épurer 
l'honneur dans la Monarchie , abolir · 
la crainte , pour affaiblir le Defpo
tifme. 

Le Gouvernement Détnocratique a 
pour bafe la vertu, que l'homme fuit 
~rement avec confiance, s'il n'y efi: · 
porté par une force fupérieure, & animé : 
par de puiffans encémragetnens. L' éga- 
lit' ·ronftitue-la Démocratie; la fruga 

B vj ; 
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lité entretient l'égalité :la liberté poli~ 

tique naît de 1 'accord de ces principes. 

La frugalité n'efrplusqu'un vain nom, 

lorfque le defir de la grandeur perfon~ 

nelle dévore & engloutit le defir de· 

la félicité publique. La liberté n'e!l: 

qu'un nom, lorfqu'elle ne fait qu'au

tarifer les Ci toy ens à s'off enfer les uns 

les autres. L'amour delaPatrie.alors s'a

néantir; l'Etat n'a- plus qu'un mouve

ment tumultueux & confus, pareil à 
la tempête ; & le Peuple, aufli tour

menté de fa liberté~ qu'ille ferait de 

I:efclavage, efl: réduit,, comme dit le· 
Dante, à s'écrier: Vive 'la mort. 

Il efi: certain qu'une · ame grande, 

qui a goûté le l'laifir de cotnmander, 

& qu'un Peuple féroce, conduit par une 

orgueilleufe ignorance , peuvent être 

difficilement retenus & fixés dans les 

hornes de lamodération. L'Ofiracijme, 

tl njù.rreaion.,. & les autres moyens fe~ 

blables ne font pas toujours utiles. 

L'autorité des Sages n'efi: pas un frein 

aifez fon. Il ne refiera plus que la. 

vertu, qui parle pm.u· elle-n1ême, & la, ~ ~ 

liberté des accufations efi: le tnoyen Je , t 

plus efficace qu'elle puiife mettre enœu- 1u 

vre. Or, qu'dl:-ce que la Satyre? fi.n.on~ 
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nue accufation violente, que la vertll. 
intente au crime , devant le Public. 
Elle a cet avantage par-deffus tous les 
autres retnedes, qu'elle refte expofée 
à la vue des Citoyens ; que fi elle 
n'opere point fur certaines perfonnes ,_ 
elle opérera fur d'autres; & que, ft elle 
n'a point un effet fubit, elle produira 
à la longue tout celui que l'on defire._ 

c' Un Citoyen, fous un mafque re
" ligieux,. cache-t'il un principe de ty
" rannie? Qu'il tremble: la Satyre a inf-. 
, piré au Peuple une telle horreur de 
, l'efclavage, qu'il faudrait un aveu
" glement bien extraordinaire , pour 
, qu'il ne friifonnât point à l'afpeét 
, des fers. La foif déréglée de régner~ 
,, la trâme d'une noire trahifon font 
,, regardées d'un œil de fureur._ Cha
,, cun eft, dans le fond de l'ame, dé
" claré contre celui qui machine four
" dement contre la liberté. Si la fim
" pie voix d'un impofieur a pu, fous 
,, de beaux felnblans , dHfàudre les 
» Etats , & en confondre les- ruines • 
, que ne fera point, contre un Ci
,.., toyen , une Satyre écrite à propos, 
" un~ Satyre accommodée au tems & 
), à l'efprit du P~uple? Machiavel) ce 
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, Républicain féroce, ce profond Po~ 

"' litiquc, n'ayant que fon génie contre 

, la puiffance des Médicis, & pour le 

,, foutien de la R-épublique chance-

, lan te , s'attacha à réveiller le cou

, rage endormi des Florentins- :~ en 

" leur repréfentant tonte l'énormité de 

" la tyrannie dont ils éroient rnenacés, 

,, dans l'exemple du Duc de V alenti

,, nois; & ·il tourna fi adroitetnent fa 

,, Sa~r~, qu'en f~i&nant d'ad~pter d~s 
" pnnc1pes oppofes a fes·vues, d la mtt 

, en état d'être dédiée à celui-là même 

:~' contre qui elle éroit écrite. Bien en

, tendue d'abord:, elle fut admiré~; 

" mais depuis prife en mauvais fens, 

l' elle a fait , au grand étonnetnent des 

)' Sages, regarder com1ne l'inftituteur 

, des Tyrans , un Monarcomaque plus 

J) décidé, plus réfléchi que Brums. (a) 

(a) M. Romolim fuir , au fujet de Machia· 

el , le fent iment de Bacon , de Scioppùrs, 

& de plufieurs autres. Ce femiment paroît 

allez vraifemblable, lorfque l'on conftdere 

que Machiavel énoit Secrétaire de la Répu

blique de Florence , Citoyen accrédité , &. 

p1r-là oppofé aux Médicis; qu'il fm trouvé 

complice de la mort du Cardinal Hyppolite 

de Médicis , empoifonné par les Florentins; 
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Ce qui a été dit touchant·la Démo .. -· 

cratie, convient d'autant plus au Gou·· 
vernement A·riftocratique , que là Sa~ 
tyre eil: le feul reifort efficace contre 
les Nobles , quand leur pouvoir de~ 
vient arbitraire. U 11 Seigneur Arifro
cratiqne , dit· M. de Montefqnieu , efl: 
percé. par la Satyre de part en part. 
Elle a toujours pour ell~ le P..eupl~, & . 
pre{que toujours une partie des Grands. 
Elle condtüra l'Atiil:ocratie d'autant ~ 
plus pr·~s de fa perfeétion , qu'elle per ... 
fi.1adera 1nieux que la sl'treté de l'Etat 
augmente, à mefure qu'on fait·fentir 
aux familles régnantes qu'il eft plus 
pénible, qu'il n'eft agréable de com
mander. 

L'honneur efi:, dans la main des 
Rois , .le mobile par lequel ils doivent 
faire agir leurs Sujets. S'il eft bien en
tendu, il produira d'au.Œ grands effets 
que l'atnour de. la Patrie dans les Ré
publiques. La Monarchie fe détruit~ 

que dans fes Livres fur les Décades de Tite
Live , il Ce décha~ne avec fureur contre la 
Tyrannie-_, &c. Jloyet Scioppius, Pœdi. Po
litic; Corring. Difcours préliminaire au Prin
ce ; C uifr. Fie de Jrlachùzvel; _Bayle , are. 
Machiavel. 



40 ]OUR.N.J..L ÉT'RANGF.It. 

lorfque le Prince rapporte tout à f"i , 

fans égards pour les Loix , par lefquel,. 

les il efl libre, ni pour fes Sujets, par 

lefquels il efl grand ;.lorfque. les digni

~és font les livrées de la fervirude; 

lorfqu'on peut être à la fois infame & 

honoré. L'honneur efl un fentiment 

qui réfifre au commandement & à la 

violence. Il obéira plutôt à la Satyre , 

qui jette fur la balfeffe, & fur les autres. 

vices flétriffans , le ridicule le plus 

amer. Elle montre que la grandeur 

d.'ame confifle à fuivre l'ardeur, que 

l'honneur nous infpire, de tout ofer,. 

pour rendre le Monarque plus.. grand :r 

plus heureux). plus, puiif'lnt, c'efr-à,. 

dire, plus propre à faire le bonheur 

de fes Sujets. Elle apprend aux Nobles 

que la nobleffe eft l'honneur même, 

tranfmis avec la charge de le mériter. 

La gloire , la réputation ,. 1 'immorta .. 

lité , fuffent:-elles des n1ots vuides de 

fens , la Satyre les ferait val6ir, parce 

qu'elles n'en font ~as n1oins des biens 

réels pour l'Etat, ou elles maintiennent 

r efprit de liberté par l'amour du grand 

& du beau. Elle marquera avec foin 

la diff'érence du vrai & du faux. hon

ne.ur. Ses traits ne feront pas toujours 
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fans effet. Nous avons vu un refte mi
férable de barbarie (a), que l'on con
fondoir avec le véritable honneur ~ 
tomber fans re!fources , fous les coups 
de l'imtnortel Maffei (b). . 

Que dirons- nous du Defpotifme ? 
Ce qu'en a dit l'Auteur de l'Efprit des 
Loix : Les Ecrits Satyriques ne font 
guere connus dans les Etats Defpotiques, 
ou l'abattement d'un côté~ & figno
rance de l'autre, ne donnent ni lt talent. 
ni la volomé a en f11.ire. Il faut des ames 
libres & éclairées , pour compofer des 
Satyres , & des ames raifonnables & 
humaines, pour y céder. 

L'Ecrivain Satyrique a befoin d'hre 
circonfpeél:; s'il fe voir haï d'un Ci
toyen ambitieux, il fe réjouira d'avoir 
prévenu les malheurs qui menaçoient 
la Patrie. Il faut même fa voir méprifer 
quelquefois l'opinion publique, & fe 
contenter de fon propre témoignage .. 
Le teJ.ns jufi:ifiera un jour vos efforts .. 
Votre ûecle efr ingrat; jouiffez de l'a-

(a\ La fureur des duels. 
(6) Dans fon Ouvrage intitulé : La Scient.r. 

Cavallerefca. 
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venir, & n" oubliez pas que vous êtes 
nés vi8:imes du bien public. 

;o; C'eft dans la République des 
Lettres, que la Satyre triomphe. Les 
vices des véritables Gens-de- Lettres & 

ceux des faux Littérateurs font d'une 

trempe à ne pouvoir être redreffés que 
par la Saryre. Je ne ~rle point de ceux 
qui méritent l' nimaâverlion des Loix; 
fen ai alf~ dit là-de!fus. Mon objet 
efr ici puremeut littéraire. La Réprt:.. 
blique des Lettres eft compofée de 
Gens, dont les uns ont un mérite réel, 
& les autres penfent èn avoir. Les bons 
Littérateurs font' rares ; mais la foule 
des itnpofteurs eft étonnante. Les pre
miers ont des défauts dans l' efprit & 

dans le cœur : un des principaux, c'efr· 
d'être fouvent inutiles au Public & a . 
eux-mêmes. " V ons verrez fouvent un 
1' homme d'efprit & 1nême de génie_, 
,, qui, après avoir paffé les jours & 

, les nuits à lire , à réHéchir, renver-
. ,_, fera fa forttme par un caprice qui 

" ne lui procurera ni plaifirs ni avan
" tages. Celui-ci fe laiffera dominer & 
, entraîner par l'amour de la iingula
» ri té ; ce lut -B. perdra des mo mens 
»-précieux pour hù-même & pour l'U-
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,, nivers, a fe répandre en controver
,, fes frivoles & en vaines difpntes ~ 

.e . , contre des Adverfaires qui ne fa vent 
!. U , ce qu~1ls écrivent, & qui veulent. 

,, s'illufrrer par de grandes inimitiés,. 
,, &c. (a) ,, Ces défauts & plnfieurs 
ne peu ven être corrigés que par la Sa .. . 
tyre. 

Mais c'eft principalement fur ces 
e!fains d'infeétes qui d.éfolent la Répu
blique des Lettres., que la main dn 
·Satyrique doit s'appefantir & frapper. 
Emportes par une ambition que le ta
lent & les lumieres ne foutiennent 
pas , li ces. faux Litérateurs ne font ar
rhés & confondus par la Saryre, ils 
défigureront , ils corrompront tous 
les objets des. connoifiances humaines. 

(a) Voi vulrete un ingegno forrumano e di
vino dopo aver tanto fudato leggerulo, e me~ 
iitandorovinare la [ua fortuna per un capric- · 
cio che non gli reca n?: utile tzè piacere. Sarà 
un altro trafportato da un. orribi.le fanatifm~ 
di novità. un· altro di cui il morzdo ·piange 
i pretio.fi momenti ch' egli perde in impacciarji 
in quejlioni inutüi e rotarji il cervello con un. 
avver[ario che non fa cofa fe rive , e che vuol 
farji conofcere can le grandi inimicitie.l . &(; 

.. 4+ .. 
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Et quel mal n'ont- ils pas déja fai~? 
La raifon gémit & fe fouleve, quand 
·on y penfe. La J ur if prudence , autre
fois la Science des Loix , eft prefque 
réduite a l'art d'étouffer la vérité' fous 
un atnas confus d'autorités qui ne dé
cident rien. " Ames des Averani _, des 
, Noodt., des Bynkershock, &c , la 
, Scien<.e s'eft arrêtée aux colomnes 
, où vos noms font fcrits. , Le Droit 
Public eft deshonoré par ces Politiques 

. abécéda~res, qui ont fait des Machia-
vel & des Montefquieu leurs Divi
nités, tnais dont ils n'entendent point 
les Oracles. Ces avortons font aifé
tnent reconnus à la hardieffe de leurs 
difcours , & à la petiteffe de leurs vues. 
l.a Médecine n'efl: fouvent encore 
qu'impofl:nre & charlatanerie. Quant 
aux Erudits & aux Antiquaires , la 
plûpart reffemhlent à ce Romain qui 
fe croyoit pl 'us hab ife que Varron , 
parce qu'il avait à fes gages plufieurs 
Sa vans qui répondaient pour lui. Ceux
là ont toute leur Science dans. leur Bi.
bliotheque ou dans leur Cabinet. Il y 
en a peu qui fachent retirer des fpé
culations des Vaillant, des Pa tin, des 
Met~ abarba ,. des Buonarroti, des Maf 



0 C T 0 B R X 1760. 4) 
foi, quelque profit, tant pour l'Hifroîre 

~ que pour le Comn1erce & la Vie Ci
vile. Les Ouvrages du favant Buonar· 
rati devraient leur fervir de modele. 
Le plus grand nombre n'ont chargé 
leur mé1noire qu' anx dépens de leur 
e-fprit. Leur tête eft le vrai cahos d'Q .. 
vide. Un tas de connoiffances embrouil
lées ne fonne pas plus t'Erudition , 
qu'un monceau de Livres déchirés ne 

~
in~ f~rmeroit une Bibliotheque. Le Pla
acn. gtat efr leur grande reffource. Un Sa
Dl! tyrique infiruit compoferoit un bon 
tpo" Supplétnent aux Recueils de Thoma

~t ailé fius ~ d'A brecombiu.s ~ de Schw art, de 
~c \e\1! Le~(er ~ &c ,fur les Plagiaires. 

tW Les Femmes favantes joueraient un 
t enc beau rôle dans cette partie. Je n'ai 
ie. Q~ garde de trouver 1nauvais que .les fem

mes cultivent leur efprit. La Société y 
gagnerait, li, au lieu d'en faire de jo

V arr. lis mannequins, on en faifoit des êtres 
s ~lu~ penfans. Les Witte , les Agneji _, les 
lui.U! Du Boccage ho?orent ~a République 
sle~ des Lettres ; mais combien y en a-t-il 

binet. t qui, par de ridicules prétentions à l' ef .. 
rd~. prit, font oublier tous les agrémens 
Patm, de leur perfonne. La Satyre les ren .... 
, dei~ ~oyera au fufeau. 
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L'envie d'etnbralfer dans fes études 

-rous les genres de Littérature & de 
Sciences , efr un des vices les plus fu- · 
neftes aux; Lettres. Leibnitt , un de ces 
·Génies qui femblent faits pour tout 
favoir, efr fouvent au-deffous de lui
même, dans la plûpart de fes Ouvra. 
ges. L'érudition de A1uracori efr im
menfe; mais fes Œuvres Philofophi
ques , Théologiques , &c , ne font 
gueres bonnes qu'à garnir des tablettes. 
On eft toujours borné par quelque 
côté. Du refte , il ne faut point blâ
mer, en général, l'Encyclopédie ou l'E· 
tude de toutes les Sciences ; elles fe 
tiennent toutes par la main. 1 e croi5 
qu'il faut fuivre le précepte de Quin· 
t1lien , qui veut qu'on les parcoure 
toutes , pour les rapporter à un feul 
objet. Le Dante~ Machiavel~ Galilée 
ne devinrent fi. grands, chacun dans 
fon genre, que parœ que rien ne leur 
étoit étranger. Averani fondit toutes 
fortes de connoiifances dans la J urif· 
prudence. Bellini & Coccfi applique
rent leur vafte favoir à la Medecine; 
·& ces deux Sciences, entre leurs mains, 
prirent une couleur & une vie nou
velles. L'hOlnme d'Etude doit faire 
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i er. rcomme le voyageur' qui) après avoir 
e & examiné & recueilli dans fa route tout 
~~~t ce qu'il a vu, revient enfuite dans fa 
ll& Patrie faire valoir les connoi!fance~ 
ont qu'il a acquifes .. La frivolité rira de 
dt' mes confeils ; je le lui pennets. Elle 
s 0!!: croira qu'un cours d'Etude avec Rota-
i~ rio ou Pere'{_, produit un Théologien 
~ilofoi. ou un Légifte. C'eft-là que la Satyre 
ne~ l'attend. · 

r~l:: Le Vulgaire met fur le compte des 
qu~: Lettres , les vices de ceux qui fes cul
inr ~ ti vent. Alors leur gloire fe flétrit ; le 

titre de Savant n'eft plus une marque 
d'honneur, & l'Art d'écrire devient 
un métier. La foule des Poëtereaux & 
des petits Ecrivains augmente & s'ap;.. 
pauvrit. Ils meurent de faim, en s'i
maginant travailler pour l'immorta
lité. 

Comment remédier à ces abus, li 
<:e n' efr par la Satyre ? Les Jour naux 
en démontrent l'utilité. Les J ourna .. 
liftes jouent le rôle de bons Satyriques., 
lorfqu'ils font éclairés & finceres. On 
redoute leur Critique, parce ~u'on fait 
qu'ils ne rrêtent leur voix qu'a la vertu 
& à la veriré. Quant à ceux qui font 
ignorans & décriés, ils ue blefient que 
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ce qu'ils louent (a). Smyrne fit, dit. 
on, brûler Zoïle, parce qu'il a voit ou
tragé Ho mere , fon Ci royen. Cet exem
ple valoir mieux qu'une Satyre. 

Mais -qu'a donc à craindre la So
-ciété, des abus de la littérarure ? C:; 
qu'elle a à craindre, c'efrque la Religion 
& l'Etat n'en foient troublés. Sans parler 
de la Théologie, de la Morale & de 
toute la Philofophie, qui ont incon
tefrahlernent beaucoup d'influence fur 
les 1nœurs, efr-il indifférent, pour un 
Etat, de nourrir un Peuple d'hommes 
vains & frivoles, qui répandent dans 
toute la Nation un efprit d'ineptie & 
de vani:té ? Des hommes, qui , dans 
leurs Etudes, ne fauroient s'élever ju:f.. 
qu'à la réflexion , portent la même 
f0iblelfe , la 1nême molleffe , dans les 
autres affaires de la vie. La frivolite 
énerve l'an1e, & prépare des efclaves 
à l'efprit ambitieux, qui ofera lâcher 

( a ) 1 Novellijli {anno la figura de buoni 
Satyrici _, quando fon dotti e jirzceri qgnuno Ill 
fPave?.ta lo fdegno perché ji fa che parla per 
hocca di coflpro la virti't e la verità. Quando 
poi ji fono che fono ignoranti e fcreditati, 
ognuno h.:t piz't piacere d' effere biafi'!Zato che 
{odato di loro , &c. P. o f• 
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fes paflions contre b. liberté rublique. 
Dans les Etats Defpotiques, i ne regue 
qu'une faulfe Science; l'étude y eil: fu
perfi:itieufe, & le raifonnement y fe
roit un crime. Une véritable Science 
,~.ffoibliroit l'Empire du Defpote. Où 
la raifon hmnaine efi: cultivée, là regne 
la véritable Science; & voilà ce qui 
met une difi:ance infinie entre le Spar
tiate & le Mahométan. Enfin , dans 
un Etat, les opinions des hommes re
nommés deviennent des principes pour 
le Peuple. Ces principes fonnent les 
mœurs intérieures, dont les extérieu
res ne tardent pas d'être 1 'expreffion. 
Le Gouvernement domefi:ique prend la 
tnême teinte , & le Gouvernement 
Politique efi: bientôt forcé de s'y prê
ter. Ajoutez a cela la néceffité & le 
danger des mutations politiques , des 
nouvelles Loix, &c, & vous ne laitre
rez point introduire dans les Lettres 
un efprit capable de les corrompre. 

La néceffité d~ la S~tyre une fois 
établie , il eft bon de remarquer que 
ceux qui s'y exercent, ne doivent pas 
la mériter. Vous qui n'avez point de 
mœurs , :vous oferez reprendre des dé~ 
fauts ? Co1111nencez par vous corriger 

c 
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vous-même ; le mépris de la Satyre 

dérive de l'inobfervation de ce pré

cepte. De-là l'opinion ridicule & mal~ 

heureufement générale , q ne la Satyre 

n' efi: diétée que par la paffion, la haine 

ou l'envie. Qui auroit pî1 fouffrir une 

correétion de Pierre l' Aretin, de Ni

colo Franco , & de gens de cette rrem~ 

pe? De-là encore ces événernens tra

giques, qui font confacrés dans l'Rif~ 

toire de la Satyre, telles que la trifi:e 

deftinée de Daphytas le Grammairien, 

d' .A nacré on de Chypre, de Lahienus, 

d'Ofcus, &c. La réfonne des mœurs 

eft l'unique fin de l'honnête Satyrique, 

& c' eft l'unique point de vue, fous le

quel nous l'approuvons. Chacun pourra 

conjeéturer de-là combien nous abhor· 

rons les Satyres contre les Souverains. 

Dans la. Monarchie , dit un Auteur 

admirable, quelque trait va contre le 

Monarque; mais il efl fi haut, que le 

trait n~ arrive point jufqu, a lui. La per•. 

fonue des Rois eft facrée ; c' eft pour .. 

quoi je confens que l'on condamne 

aux flammes , les infames Libelles des 

Bucher, des Bardai, des Altufe, & 

de tant d'autres Monarcomaques. Je 

n'aio\uerai xien touchant le !yftQne 
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de Mariana ; il efl: étonnant que des 
<Jpinions ii barbares trouvent des dé· 
fenfeurs dans le Monde Chrétien. 

Jettons un coup-d'<.l!il fur la flatte
rie , pour mieux fen tir l'importance de 
la Satyre. Le Satyrique peut tout au plus 
ôter l'honneur; mais le flatteur étouffe 
la vertu. Nous nous profl:ituons volon· 
tiers à l'adulation; chacun cherche cl 
augmenter l'idée qu'il a de lui-tnême; 
chacun a fon foible & fa paffion : la 
flatterie en fera votre tyran. La vanité, 
dont perfonne ne demande à être guéri, 
devient infupportable, lorfqu'elle eft 
fomentée par l'adulation. Les richef
fes, qui donnent à ce vice un ii grand 
mouvement , chargeront de ridicules 
des hommes déja odieux à la multi
tude , par ces riche!fes mêmes. Enfin la 
· flatœrie canonife tous les vices , & fon 
encens eft un poifon fubtil : fecondée 
par l'amour-propre de ceux qu'elle en .. 
yvre , elle bouleverfe les mœurs par 
une douce & infenfible violence. La 
Satyre , au contraire , ennemie mor
telle du vice , fait triompher la Mo
rale. 

Ue feule bravant l'orgueil & l'injufiice , 
._ a, ju[q e fous le dai , faire pâlir le vice ; 

c ij 
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Et fouvent, fans rien craindre, à l'aide d'un 

bo11 mot, 

Va venger la raifon des attentats d'un fot. 

Plus puiffante que leg Ecrits des So

crate, des Platon & des Arifrote, elle 

appuie l'expolition lumineufe des ver~ 

tus , ~e toute 1 'éloquence qui les fait 

etubra!fer. Un Commentateur d'Ho

race l'a appellée la Philofophie Univer~ 

fille_, & 111oi je la définirai la Philo

fophie Pratique. 
Tel cft , en abrégé, le Difcours de 

M. Pierre-Cafimir Romolini fur la Sa~ 
1 1 1 N l' 11 1 

tyre en genera. ous avons e ague a 

regret, parce que nous n,avons pu le 

faire, fans facrifier des vérités grandes 

& lmnineufes. L'Auteur penfe & 

s'exprime par-tout avec courage , avec 

:fierté. Si fes principes ne font pas tou~ 

jours inconteftables, fes vues font du 

moins toujours faines. Quelques-unes 

de fes idées demanderaient d'être dé

veloppées. Pourquoi un Traduéteur ne 

prendrait-il pas une liberté qui tourne· 

roit au profit de l'Ouvrage & de, fes 

Leéte.urs ? Dans les con j onc1ures ou fe 

trouve a préfent notre Littérature, la 

:Tradu~ion entiere de ce Difcours ne 
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pourroit être qu'agréable au Public~ 
& utile aux Lettres. M. Ro111olini te 
Fils a enridü le Difc;:ours de fon P 
de favaptes Notes, dont nous n'av . 
pu faire ufage. L'efp.rit de Menzin· 
r~ne dans .tout le cours de l'Ouvrage ; 
& cela ne f.w:prendra point, quand on 
faura que M. Romoliai avoit été 1@ 
Difciple & l'atni intime de ce Satyri
que, & qu'apres .Ja mort de fon Maî
ne, il f~ retira daas fon obfcure Pa
trie (a), parce qu'il étoiG privédncom. 
merce d~un homme~ ui (eul pduvoit 
lui faite fupPQttet les v· la :So
ciété. 

Il ne- r-e~ plus qu,a donner tm! 
idée des ~atyres Itali-ennes , eour ceux 
qui n'ont pas vu les anciens Journaux. 

·La. pr~mi~re Satyre fie. Menz.ini ne 
laitre dans l'efprit que des traces con
fufes, à caufe . de la multiplicité des 
:fujets qu'e le etnbralfe. L'Impudence 
a,vec lattnelle · gn o s-d · 
lavans s'emparent ~ 
mérite feul devroit occuper , là mifere 

, (a) A Poggiano , dans le Duché de Tot 
cane-:, où il efi: mort, âgé de plus de quatre
yingt-ti. ans .. 

Ci 
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des Poëtes , la friponnerie des Mar.
charids, les perfécutions fufcitées con
tre les Auteurs difi:ingués, excitent la 
bile de Menzini. " 0 Jupiter, s'écrie .. 
t-il à la fin de cette Piece, , lance ta 
,, foudre fur ces fcélérats traveftis en 
,, Carons ; ou , fi la pointe de tes traits 
, eft émouffée ~ prends une hache : 
,, tout eft bon pour punir. Et toi, Bel
,, lerophon, aujourd'hui placé parmi 
, les Aftres du Firmatnent, prhe-moi 
,, ta croupe., pour fuir bien loin de ces 
,, archi- fripons , & pour aller à côté 
, de Ménippe les accabler du haut 
" des Cieux. 

La deuxieme Satyre eft une imita~ 
tati on du Dialogue de Lucien, intitu
lé Jupiter Tragttdus. L'allégorie en eit 
aifez fenG.ble. Les Dieux avoient cha.· 
cun appris un métier. A peine l'eu
rent-il~ exercé quelque telns, que l'en~ 
vie db s'enrichir les tourmenta. Jupiter 
prit le parti de les rappeller à fa Cour .. 
Le jour même gu'ils eurent reçu leur~ 
titres de nohldle ou d'oi.Gveté, ils fe 
mirent à difputcr fur l'antiquité d.e leur
origine. L'un fe faifoit defcendre de la 
corne droite d'Ammon , l'antre dll 

bras qui avoir foudroyé les Géans~ 

L 
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Le peuple des Divinités, dépourvu de 
titres , courut acheter des arbres gé
néalogiques tout entiers jufqu'à leurs 
racines. Jupiter, pour terminer leurs 
querelles, fit à chacun préfent d'une 
Rofe pour en orner fon chapeau. 
Alors les Dieux fermerent tout-a-fait 
boutique, & ne furent plus qu'inutiles 
& ambitieux. Momus, choqué de leur 
délire , leur enfeigne en Philofophe 
que l'ambition n'a que des fruits amers 
fous une écorce luifante. Il leur montre 
combien il vaudroit mieux pour eux, 
ouvrir le fein de la terre d)une main 
robufre , que de doubler leurs mentons 
à la table de Jupiter. Apres leur avoir 
dit que la tyrannie des petits Princes etl: 
encore plus dure que celle dont Samuel 
menaçoit les Juifs, il-leur demande fi 
quand les hommes font tout nuds , ils 
ne font pas égaux. Oui ~fans doute il n'y 
a point alors de différence emre eux; vous 
deve'{_ avoir appris à Pife que l, accident 
ne change point la fubflance. Le refte de 
fon difcours eft fage & vigoureux. 
cc Aimez la liberté , & les ra y ons de la 
" véritable gloire orneront votre front. 
,, Celui qut marche dans les fentiers 
)) de la juilice , n'a pas befoin des 

C lV 
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, graces d'un Monarque; il efr grand 
, par lui-1nême, & toutes les décora ... 
, tians honorifiques ne le rendront pa3 
' ' plus grand. " Momus parlait à des 
atnbitieux , & il raifonnoit trop fenfé-

" 1 1 L ment pour en erre ecoute. es nuages 
de l'ambition , fi brillans au ~ dehors , 
font formes de noires vapeurs.) a travers 
le/quelles la vérité paroît hideufl ou ridi~ 
cule. Les Dieux en étaient enveloppés: 
ils fe moquerent de la rhétorique de 
Momus; ils demeurerent grands, c'eft
à-dire efdaves & malheureux. 

Voici le fujet de la troilieme Sa~ 
tyre. L'Auteur avoit demandé une 
Chaire à l'Univeriité de Pife. Le Doc .. 
teur Maniglia, Poëte Tragique & Mé~ 
decin , l'emporta fur lui, & fignala fa 
viétoire par des railleries fur fes V ers 
de fon Emule , qu'il appelloit Pifcio 
delle l'v.fujè. La tête de Menzini s'em
brafa, il darda contre fon ad verfaire 
les traits de la plus violente Satyre. 
Cette piece préfente d'abord des images 
grotefques. Le Doéteur Maniglia, fous 
le notn de Curculione (Puceron), pa
roît en triomphe fur le tombereau de 
l'Anerie , avec l'affortiffement conve
nable. Notre Peintre. ne veut pas lui 

,, 
4 

kt 
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donner le bonnet de Doél:eur : c' eft 
d'une lourde pierre qu'il lui affuble la 
tête , & au lieu des lauriers du Par
naife, ille couronne de laitues, aprcs 
l'avoir régalé de coups de pieds en 
grande chémonie, pedata arcifolenne. 
La Satyre devient enfuite plus férieufe 
& plus noble. ,, Un jour , dit:... elle , . 
" l'éclat du n1érite fera fermer les fou
" piraux d'où s'exhalent les injures 
" dont on l'accable. Que l'on oppofe 
" tant qu'on voudra des digues aux. 
" torrens , la vertu force enfin les bar
" rieres de la tnalice humaine. Tout 
" ce que l'envie imagine & ptodnit 
» tmnbe en pouffiere, & le Chef & 
" fes Champions difparoiffent anéan-

. D ' 1 · d " r '1 ' d ' " us. ep o1e one , o 1ce erar ,. e--
" ploie toure ta méchanceté; que peut
,, elle contre un cœur honnête ? Deux 
" ferpens fe glilfenr- dans le berceau 
" d'Hercule; Hercule les étrangle en 
,, badinant. 0 toi , qui déchires. les 
, réP.utations, le même fort t'att-eQ.d.~ 

Allume 
Del lor: ( delle Genti dabbene ) fplùzdor 

og11i (piraglio tura. 
'Ma ppnga quaati VZU).le. arg_ini al fiume. : · 

v; · 
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Che la virtù di rompere il blljlione 

Dell'umana nequi{ia ha per coflume .. 

E cio che in campo orrida· invidia pone ,. 

Si vede alfine in cenere converfo 

Ed ejlinto ogni Duce, ogni Campi,me-.. 

Op ra dunque, o fellone, opra ~ o perverfo, 

Quanto [ai, quanto puoi , . che'l tutto. é. 

nulla 
Contra. chi ftrba un cuor polito e. terfo •. 

Fur ferpentacci intorno dell~t culla. 

D'Ercole, elu. chiedeva ü pappo e.'l din· 

di (a) 

E pur- que/li Jlrou.ando ti fi· traflulla. 

Or tu elze l' altrui fama opprimi e fcindi :r 

Di qualche irreparabile rovina 

Ben. potrefli ritrar l'èfempio quindi .. 

!..'"Auteur retombe, vers la fin,. à~m 

ne amere & dégoûtante caufticité .. 

Ei, che negli orinali è.Ji nafuto 

Dica, che PifcitJ del!e Mufo è il mio~ 

Onde Ji /)en lo rico no fee al jiuto. 

Mil fo P ifcio gli par, per Dio, per Dio :JI 

IJ faro diventare acqua b.ollentt: 

E la [ua pelle paglteramu il.fio •. 
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Dans la quatrieme Satyre, M. Men

zini déclame , avec autant de go "u: 
que de feu, contre les corrupteurs de 
la Poéfie Italienne & contre les Im
provifateurs (a) , qui fe mêlent de ce 
métier, fans étude & fans connoif
fances. Rien n'efl: plus jufl:e & plus 
beau que le trait par lequel il caraété
rife Pindare. Il dit que , fi ce Poëte 
parcourt un vafie cercle dans fon vol ,. 
c'efi fans jamais perdre de vue le centre 
au tour duquel il tourne , pour s'y 
plonger à la fin. 

La cinquie1ne Satyre , affaifonnée 
d 'un fel piquant, roule fur la charla
tannerie des faux Savans & fur l'hy;_ 
pocrifie des faux Philofophes. V ers la: 
.fin, il y eft fait mention de l'Abbé· 
Lanci, l'une des viétimes de l'Envie 
& de la Comédie Satyrique. L'Abbé 
Lanci avoir été Prêtre de l'Oratoire;. 
les Cardinaux Jérômt Carlo& Léopold 
de Médicis 1' accueillirent très -bien a 

lorence, après qu'tl fut forti de fon. 

(a) Les Improvifateurs ,. en Italie, font· 
de- Beaux-Efprits, qui font fur le champ des 
Vers & des Impromptus fur tous le!i !ùje~s · 

u· s•offrent, ou <V,J·on.lell'r Eropofe. 
c: v.j} 
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Ordre. De bons Sermons & de jolis 
·Vers lui ~voient f:'l.Ït des admirateurs 
& des amis, tnais beaucoup plus d'en- 
nemis encore. Sufini le tourna en ridi~ 
cule dans une Comédie, fur ce qu'il 
peignoir des Payfages .funs figures. La 
malignité l'avoir entamé_ par des rail~ 
leries; la n1échanceté l'accabla par des ~-

impofrures. Le Doéteur Maniglia., le d 
même qui éroit ennemi de Mentini , re 
àe Magliabecchi., de Cirelli J &c , le ~l 
perdit dans l' efprit du Cardinal Carlo,. mn 

en répandant le bruit qu'il avoir em- ~~ 

poifonné un richard nomn1é Ponta- rr 

nari., pour en faire tomber la dépouille le 

à Leonard Martinelli., mari d'une de ro 
fes Sœurs. Il échappa à Lanci quel-- r~ 

que Epigramme contre l'auteur de fa 
.difgrace, Celui- à, dans l'int~rmede 

d'une de · fes Pieces, fit paraître ii1r le 
théâtre un Aél:eur avec un mafque re
préfentant au naturel l'Abbé Lanci. Le 
lendetnain de la repréfentation, l'Ab
hé, trop foi ble pour un homme dont 
le mérite excitoit l'envie, vendit tout 
ce qu'il a voit, & partit pour l'Alle
magne , où il mourut dans une hôteL
lerie. 

an~ la fi.xieme. Satyre>- Menziuife 



eOL. 

s\ 

ont a· 

uil!e 

ne~~ 
que~· 
&~ 

1 

errnffo 

efm' 

qu~: 

0 C T 0 1J R .E. 17So. ~F 
déchaîne contre les femmes, avec l'hu-

. meur aigre & atrabilaire de J Uv"enal, 
inn modele. N ons ne mettrons point 
fors les yeux du Leét:eur le tableau 
des infidélités , des infanticides, des 
empoifonnemens & de toutes les infa
mies dont il les charge. L'avarice des 
Peres qui jettent leurs Filles vivant•.:s 
dans des tombeaux, la défolation de 
ces V efiales , forcées de violenter la 
Nature, la noirceur des enfans illéP"i~ 
times, la connivence.. des Maris d~1S 
les defordres de leurs Femmes , font 

1 • 1 d tracees J.vec un p1ncean tremr,e ans 
le fiel, & d'une main qui femble fe 
c;omplaire.. 2t. en!.ployer les plus noires 
coulel'rs. 

la feptieme Satyre frappe fur les 
1 obles : le ton en efi brufque & tran-
chant, mais le ridicule y efi: préfenté 
avec beaucoup de fineife. En voici 
quelques morceaux. La Satyre efi: cou
pée en dialogue entre le Poëte & un 
Perfonnage appellé Sgohbia. 

( Le Poùe)" Tes fuperbes regards, 
, quand je te p.arle , le chapeau fur 
, la tête , n1e lancent des traits de dé
" dain & de colerc ;. dis-1noi, ai- je 
);t'dérobé q_';lelq~te quartier de.Noble.fle. 
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, de· ton Arbre généalog~que ? Adieu ~ 
,., s'il faut flatter,. s'il faut ramper, je 
J' ne fuis pas ton fait ..... ( Sgobbia ). 
, Ecoute; tu ignores., fans doute, que 
, je fais de la race des.Jntarlati. ..... 

,, ( Le Poëte ) Non : je fais que ton 
" ancienne noble[e s' efr pourrie dans. 
" roi avec la vern1. Je connais le tronc 
" d'où tu fors. : peut-être qu'une main 
" étrangere ....•. Mais efr-ce toujours 
~' de. la nobleffe que pouffe ce tronc, 
), & ne faudrait-il pas abattre certains 
;, ram·eaux à coups de hache?· .. (Sgobbia) 

>' Tais-toi :je te le dis encore· une 
S) fois , je' fuis Gentilhomtne. Si m 
,, en doutes,. j'ai tons mes doigts or

'' nés de bagues & des pierres ; j'oc
" cupe toute la journée plu.Geurs La
" quais à: ne rien faire ; je ne vais. 
,; qu'en carroffe dans les rues;. j'ai le. 
" ton ha ur, la parole libre & la main 
'' lourde pour mes Domefi:iques ; je 
" répete fouvent le· mot d'honneur; je 
'' promets toujours de rendre fervice,. 
" &. je ne m'en fouviens prefque ja· 
,, mais ; j'ai une Terre , un Canon 
,>dans mon Château, un Trifaïeul il
,, lufrre, un Violon à mes gages, une· 
n Aéhice fur. mon . ompte , & des 
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, dettes ... ( Le Poëte ) Place) place i 
, cc Seigneur, c'efl: un grand homme; 
>1 mais ôtez-lui fa broderie, fon équi--
, page , fes gens , il ne fera plus rien. 
, Voulez-vous le bien connoître? pla
, cez à côté de lui un [rus, & vous 
)) verrez, à fon indignation , qu'il cft 
)' plus noble qu'Ulyffe .... La tige qui 
,, l'a produit efr augufre & glorieufe ~ 
,. car fes branches portent des pommes 
,, d'or : m~is lui, que produira--:-il 
,,. de lu1-meme? du gland."'". Sgobb1a·,. 
, J'avoue que tu as de belles q~alités, 
,, & les Boulangers admirent encore la 
, fagacité avec laquelle tu traitas. un 
, jour la quefrion : Pourquoi le pain 
» chaud ejt-il du pain frais? Oh oui, tu 
)lt· es noble, & je vais te faire élever une 
, fi:atue en marbre dans la place eubli
" q~. Les Paffans diront : que fait là 
" ce for, & quel eft l'animal encore 
, p us foc, <JUÏ l'a planté hl? Tout bea tt~ 
, leur dira1-je : ne connoi!fez -vous 
"point le Trifaïeul de ~ette. ftarue? 
» &c .•. ( Sgobbia ) A propos , conn ois· 
, tu mon Fils? C'efi: un enfant mer
, veil leux, c'efi: un prodigem.·(Le Poëu) 
»·Que fait-il donc? .... Ç Sgobbia ) Ce 
)): ,. fait? monte 2. chevat av ~ 
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>' une gmce infinie ; perfonne ne mene P 
, un carroffe avec autant d'intelligence Br 

-~' que lui;. il pouffe une botte avec Œ' 

·'' une aifance , une prefi:effe , dont les 
_, Maîtres n1êmcs font étonnés; il faut 
, le voir danfer, jouer à la paume, 
, careffer un petit chien, un fap::tjon . 
. , Les femmes font folles de lui ; il 
>' leur dit les plus jolis mots du memde., 
'' car il n'a garde de dire des chofes .•• 
,, (Le Poëte) 0 Mufes! ô Apollon! 
, fi c' efi:- Il ce qui fait les Nobles., 
'' porte, je t'en conjure, porte en n1a. 

:».faveur, & en faveur de tout honnête 
') homme, un décret qui nous prive à 
" jamais de cette illufi:re prérogative. 

La huitietne Satyre eft faite à l'imi .. 
ration de la quatrieme de Juvenal. 

. Dans celle - ci , Don"Iitien differte., 
avec fes Affeffeurs, fur un Turbot. 
Celle -là occupe,. autour d'une huœ 
de fanglier , plufieurs Perfonnages ,. 
ennetnis de l'Auteur, qui fe tour
nent eux-1nêmes en ridicule par leurs 
bizarres avis , mais qui n'inréreffent, 

. par aucun côté, les mœurs de notre 
N;ation & de notre .fiecle. La déci
fion efi , que la hure fera donnée au 

oins digne. Le. {uj~t ré eh de. ce.tte. 
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Piece efr un Confeil tenu pour choi
fir un Précepteur a un jeune Hotn
me de haute puiifance. Menzini , 
qui était fur les rangs , fut rejetté , 
parce qu'il était Poëte. 

La neuvieme Satyre eft tirée du Dia
logue d'Erafme, intitulé Funus. L'a
varice des Ecléfiafriques eft l'objet fur 
lequel il frappe à coups redoublés. Si
tnonie , interêt dans les afiaires dn 
n1onde , ignorance des chofes faintes , 
fureur du jeu ( Menzini en étoit 
poffédé ), adreffe à furprendre les héri
tages , voilà le cha1np que le Poëte 
parcourt avec fa hardieffe ordinaire. 
L'hifroire d'un Mort, que des Prêtres 
ne voulaient point enterrer , parce 
qu'il n'avait pas laiifé de quoi payer 
les cierges, infpire à fon enthoufiafme 
bilieux de fublitnes inveétives. 

La convittion des Incrédules e!l: 
l'objet de la dixieme Satyre. L'Auteur 
oppofe d'abord aux Efprits- forts leur 
empre1fement à revenir à la Foi , dès 
que la terreur de la mort fait taire les 
mouvemens du libertinage. Bwn le
Borifrhénite, infeété de l'Athéifme 
par les leçons de fon Maître Théo
dore de Cyrene , tomba à la fuite 
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d'une 1naladie , de l'impiété la plu~ 
effrenée , dans la plus ridicule fuperf
rion. Sointiball, fameux incrédule , 
fe défoloit de ce qu'il ne voyoit per
fonne de fon parti mourir dans les 
fentimens où il avoir vêcu. M. Pon
toppidan , Vice-Chancelier de l'Uni~ 
veriité de Copenhague, a recueilli en 
1 7 5 8 , dans un Ouvrage intitulé la 
force de la Vérité pour convaincre les 
A thé es , &c, une infinité d'exemples 
des plus fameux détrafreurs de la Re
ligion , qui fe font convertis à la fin 
de leur vie. On lit fur fa lifte les 
noms de ]unius, de L'esbarreaux, de 
Renault , de Mylord Rochefler,. de 
Collins~ de Toland j du Comte Paffi
rini, &c. M. Pontoppidan n'avan~c 
rien que fur le témoignage des Au
teurs les plus dignes de foi. Cette 
preuve de fait forme , contre l'lncré
âuliré, une préfomption prefque auffi 
forte qu'une démonfrracion. 

M. Menzini , après avoir tracé la 
marche du cœur de l'Athée , le ra

lnene àu fpeéh.cle touchant de l'V ni• 
vers , preuve irréfiftible pour quicon
que a des yeux. Le plus profond & le 
plus digne admirateur de la Nature ~ 
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NtJVton ne prononçait qu'avec des 
lignes extraordinaires de vénération 
le nom de fon Auteur. Il n'e{l pas 
indifférent de remarquer que le Génie 
qui a le mieux connu l'Univers , a 
été l'homme le plus fénétré de l'exif
tence d'un Dieu. I eft prouvé par 
l'cxpériençe, dit le Chancelier Bacon, 
qu'une légere teinture de Philofophie 
peut conduire à l'Athéifme, & qu'une 
connoi!fance plus profonde ramene à 
la Religion. L' oppofition des mœurs 
de l'Incrédule avec fes. <lifcours, four
nit contre lui des armes bien pui.ffan
tes. Menzini repréfente l'Incrédulité 
comme une Comédie. Il en examine 
les re!forts , il en développe le jeu , 8c 
il prédit la defl:inée de l'ltnpie,. tôt 
ou tard puni de fes égaremens .. 

Les Courtifans & les Parvenus, con
tempteurs, quelquefois même perfé
cuteurs des Gens de Lettres , font per
cés de part en part dans la onz.ieme 
Satyre. Les Hypocrites font démafqués 
dans la douzieme, la derniere de ce 
Recueil. " J'appelle vertu , dit élo
quemment notre Auteur t ,, j'appelle 
, vertu ce fentiment '\ui nous fait 
,, avancer fans crainte a- travers. le$ 
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, ép~es , & qui nous faifanr de nott!; 
, tnêmes un bouclier, ouvre la carriere 
" qu'indique la raifon. J'appelle vertu, 
" le courage de préfenter fon cœur 
" aux coups du fort , & la force de 
" vaincre les Phalaris & les N érons. 
" rappelle vertu ' l'égalité de l'ame , 
, cette égalité que nous perdons par 
, nos déraifonnables defirs. Nous rem
" pliifons la coupe d'or du poifon le 
, plus funefi~ Nous voulons que nos 
" vœux occupent le Ciel ( a ) , & que 
" demandons - nous ? Des chofes par 
1' lefquelles nous ceiferions d'être heu
" reux, fi nous l'étions déj a. Ah! de
, 1nandons plutôt un cœur pur & 

'' ferme , qui ferve de 1niroir à la 
, Vertu. Par- tout où s'empreint fon 
.,, image , fe trouve auffi le vrai bon
" heur., 

Menzini a voit un go{u délicat, une 

(a) La Fontaine dit dans une de fes 
Fables : 

Par des vœux importuns nous fatigons le Dieux, 

Souvent pour des fu jets même indignes des hommes; 

Il fen1hle que le Ciel , fur tous tant que nou! 

fommes, 

Soit obligé d'avoir incelfanuue.nt les r..eux. &c .... 
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vafre littérature, une Philofophie faine 
& religieufe,& du génie.Il pa~oÎt nourri 
de la leGl:ure du Dante. Il en prend mê
me quelquefois l'efprit & les tons. Il fe 
plie à tous les caraéteres ; le fien efr 
de les renfern1er tous , & l'on dirait 
qu'ils lui font tous naturels. Simple ou 
caufrique, railleur ou févere, flegma

ousr• tique ou bouillant, à fon gré il plai
,0ifon fan te , il raifonne , il foudroye. C ' efi: 
qun fous ces différens afpeéts que nous 
&~ avons tâché de le- montrer à nos Lec-

~fes~ teurs.Son fl:yle efr toujours au ton de fon 
ue fujet. Sa cenfure n'efr pas toujours 
A~~~ exe1npte ae paffion ou de préjugé, & 

l'on n'a garde d'adopter ce qu'il dit 
~ 1 olr 1 contre Magliabecchi , & contre pu-

.fieurs autres Auteurs. Moins agréable 
~rei~i. 
vrai qu'Horace , plus hardi que Perfe , 

lie.i: 

auffi véhément que Juvenal, c' efr fans 
doute un des meilleurs Satyriques d'I
talie. Le Dante compofa fes Satyres 
dans une autre idée. Celles de Jaco
pone font informes. Augu.flin Gat_a 
mériterait des éloges , s'il était plus 
intelligible & plus châtié. L'A lamanni 
a de la nobleife dans fes idées, mai 
il eft trop obfcur & trop tendu. Les 
Satyres de Nelli, de Vincioli , de C 
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jàrini , de Vinciguerra, de Paterno , 
de Bentivoglio , font d'un tnédiocre 
mérite. Sanfovino & Dolce n'ont ni 
nerf, ni chaleur. La Satyre du Cardi
nal Ar_r_olino efr auffi dégoûtante par 
la maniere dont elle eft écrite , que 
par l'indécence du fujet. L' 4hati, · 
TeJ1i , & quelques autres font d'une 
froideur infoutenable. Je ne dirai rien 
des infames Capitoli de l'Arétin. Fi
renr_uola e{l:. foi ble & traînant. Pact , 
Domini, Larer.x._uola , Fenaruole, Fe
derici n'excitent gueres l'admiration. 

Margufrite Cojla a porté dans un 
genre févere la douceur de fon fexe. 
Le Peintre Salvator Rofa a entaifé de 
l'érudition eh ftyle barbare. jlfartelli wi 

embra!fa trop de genres , pour réuilir m' 

en tout , &c. L'Ariofle ~ l'Adimari, 
Soldani, ont laiifé loin d'eux la foule t 

des Satyriques Italiens ; & Mentini , 
fi l'on en er oit pluft.eurs bons juges 
d'Italie , les a laiffés eux-mêmes fort 
loin derriere lui. 

Benoît Menzini étoir né à Florence, 
vers le milieu du dernier li ede. Il com
tnença à écrire fes Satyres vers l'an 
168o , & il les laiffa manufcrites ~ 
Paul F t~.konrlieri, conune le dit B~n ... 
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chini dans fon Traité fur la Satyre. 
La premiere Edition en fut faite en 
171 8, fous le titre d' Amfl:erdam , & on 
en donna trois prefque tout-à-la-fois. 
PluG.eurs Auteurs y ont ajoîué des 
Notes utiles , pour l'intelligence du 
Texte. Menzini eft aufeur de plu
fleurs autres Ouvrages, & entre autres 
d'un Art Poétique. Il,étoit Prêtre & 
Chanoine. La Reine de Suede l'a
voit attaché à fa perfonne, en qua
lité d'Homme de Lettres. Après la 
mort de fa bienfaitrice , il fe trouva 
fans ernploi , fans argent, & prefque 
fans reffource. Redi lui procura les 
fecours de la Grande-Duche!fe, Vic
toire della Rovere, & il lui ouvrit lui
même plufieurs fois fa bourfe. Deux 
paffions baffes ont flétri les talens de 
ce Satyri~ue, & l'ont fouvent plongé 
dans un etat affreux; l'amour du vin, 
& celui du jeu. Le Cavalier Marmi 
rapporte dans fes Mifcellanées ma
nufcrites , qu'il étoit fi difi:rait , que 
fouvent il jouoit & perdait des fem
mes immenfe~, fans s'en douter. Sa 
mauvaife conduite le rendit malheu
reux, & il 1nournt rniférablc. 

CiT Article nous a été envoyé par 
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un Anonyme. Nous l'avons adopté 

fans refrriétion, pa ce qu'il nous a paru 

remplir le deife1n de notre Journal , 

& que nor savons àu devoir refpeél:er 

le feul défaut, où tombe quelquefois 

l'Auteur, d'embellir fes Originaux en 

les traduifant. L'Anal y fe du beau. Dif.. 

cours de M. Romolini , nous a paru 

très~ bien faite. Il feroit à fouhaiter 

que la même main nous en donnât 

une Traduétion complette. Si l'Auteur 

a eu delfein de ~ nder le gofu du 

Public , nous ne croyons rien hafarder) 

en lui en afturant d'avance le fu'ffrage. 

Nous le prions de juger de notre re

connoiifance, par le cas que no s f. i
fons de fon travail. 



I 1 I. 

1 L Teatro alla moda , o fia Methodo 
fleura e facile per ben comporre ed 
ejè:zuire z~opere ltaliene., in Mufica 
all'ufo maderno., &c. 

,~ LE Théâtre à là tnode, ou Méthode 
, îure & facile pour bien compofer 
, & exécuter les Operas Italiens 
, dans le goût moderne. Sans date 
, & fans lieu d'impreffion. 

0 N demandait à l'Auteur (a) de 
cet Ouvrage , , ce q~t'il penfoit de la 
Mu!ique; d repondit: c'e{l un Art qui 
ft perd. Cet homme, un des plus fa vans 
& des plus profonds Muficiens de l'Eu .. 
rope , croyoit , avec raifon, qu~il ne 
falloir pas que les Arts s'arrêta.lfent aux 
fens, mais qu'ils devoient defcendre 
jufqu'aufonddel'ame, pour y reveiller 

(a) Bentdetto Marcello , noble Vénitien , 
qui, de l'aveu des plus favans Muficiens d'I ta
lie , polfédoit , dans un degré fuperieur , tou
~s le parties de la Science & de l'Art de la. 
Mufi ue. 

D 
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tout à la fois , & des paillons & des 

idees. Cependant la Malique ne par
loir plus au cœur, à l'imagination , à 
l' efprit ; elle s' adreiloit uniqtiement à 
l'oreille. Tels que ces Auteurs , qui 
loin de foumettre les penfées au~ 

chofes, & les paroles aux penfées , ne 

fe fervent de tnots que pour les caden

cer , pour les figurer , pour en faire 
des fefions & des guirlandes : la plû

part des Co poiireurs , au lieu de 
s'appliquer à cont oÎtre, & la ,Propriété 
des fons , & l'énergie attachee à leurs 
combinaifons différentes, s'occupaient 

uniquement a les arranger d'une ma

niere agréable , & n'offraient le plus 

fouvent qu'une mélodie fans expref.. 
fion , fans carafrer , fans raifonne
ment, fans in te tion. A cette harrno-

ie iimple:. noble, mâle, affeélueufe, 

ui {épare , en quelque li rte l'm1e 
'avec les f-ens, l'attache délicicufe

ent fur elle -1nême, la difpofe aux 
tnéditations les plus fublirnes , & , 
pour nous fervir de l'expreilion d'un 

Difciple de Pythagore, l'avertit de fa: 
divinité , fuccédott je ne fais quot 
de bruyant , de précipité , de tumul-

ueux & de bizarre, qui n'ex prim · t 
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qui n'excitait que le défc <ire , le trou
ble & la confufion. Sous prétexte de 
ne point df\rifer l'attet1tion, en delli
nant tontes les parties qui concourent 
à la fois à former l'enfetnble de l'har
monie, 1 r~ut des contraftes & des oppo
fitions étoit entierement abandonné. 
La Mufique., au~refois l'expref!ion des 
tnœurs, des fennmens & des tmages , 
ne l'était plus que des caprices du 
Muficien. Le Chanteur, de fon côté, 
mettait tout ce qu'il avoir d'art & d'a .. 
dreffe à dénaturer tous les tons ; il 
excitait l'amour & la joie , lorfqu'il 
auroit dû infpirer la trifreffe & la haine , 
O'l't lutôt, il n., excitoit aucune pa ffi on ; 
à force de broder toutes les fy Hables , 
tous les élémens favorables du mot, il 
mettait r oreille dans l'impoffibilité de 
difringuer une feule arole : tout ce 
qu'on entendoit bien diftinétement , 
c' étoit de A , des E , des 1, des 0 , qui 
ro loien avec une précipitation in
croyable fur routes les cordes; en un 
mot , le Compofiteur & le Chanteur 
fembloient fe difputer à qui troublerait 
d~vàntage le fens des paroles, bientôt 
entierement englouties par la multitude 
~ fracas des Infrr mens. D'un a tre 

D ij 
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c e , le Poëte renoncant à tous les 

pnnc ip~ de fon Art, & même a fon 

propre génœ, n"etoit pl~s que le met

teur en œuvre des capnces du Com

pofiteur , de l'.l!ntreprenenr , du Dé

corateur , & des Chanteurs. Voilà les 

raifons qu1 déterminerent notre Au

teur à compofer, fur le Théâtre Ita

lien , l'Ouvrage que nous allons 

faire connaître , & dont on nous 

apprend qu'on va donner incelfam

ment une nouvelle Edition. Il ne 

faudrait pas cependant que nos Lec

teurs apoliquaffent rigoureufement , 
l \ 1 1 

& fans exception , a tous es Operas 

Italiens la fatyre de M. Marcello. Lors 
même que cet habile homme ectivoit' 

Carlo Capece a voit fait fon Ptolontée, 

fon A chille , & fes deux Iphigénies; 

Manfredi, fon Daphnis; Silvio Stam

piglia , fa Chûte des Décemvirs ; le 

févere Moniglia, le charmant LemenaJ 

le favant Apojlolo Zeno, & le célebre 

Metajlafe a voient fçû donner, à toutes 

l'eurs produétions lyriques, ufie exif

rence & un intérêt prefque abfolument 

indépendans des charmes de la Mu

figue. Quant à ce qui regarde les Com

pofiteurs, le célebre Vinçi a voit intro-: 
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'duit dans la mtlqdie des (ormes, des 
figures, des couleurs & des pallions nou
velles. La phrafe muficale, prefque tou~ 
jours ':asue jufqu'alors, dut au g~nie 
de ce Muficien plus de nerf, plus. de 
chaleur , & fur- tout une expreffion 
fixe & décidée ; il en difl:ingua les 
111embres , il en proportionna & en 
balança les repos; il rendit en un mot 
la période du Chant plus fenfible & 
plus parfaite. Les traits dont il anima 
fa compofition , les épifodes dont il 
l'enrichit , étoient comme fufpendus à 
fa pretniere penfée; ils en naiffoient & 
y tenaient intime!Uent. Il lia les lnf
trumens à la Voix, il les rendit Aéteurs, 
Ll.c même les chargea de la partie prin
cipale du Gefle. Dans la totalité des 
fons qui compofent l'Accord , il ne 
choifit que ceux qui étaient les plus 
propres à l'expreilion. Il tranfporta à 
b. Muf-que les effets les plus frappans 
de la Peinture , le clair-obfcur & les 
demi- teintes. Il connut la propriété 
des lnfhumens , & les mit à propos 
en aétion. Il perfeétionna enfin toutes 
les parties fenf.ibles de fon Art , fans 
en négliger les qualités effentiellcs & 
fondamentales. L'imrnortel Pergoleft 

D iij 
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it encore plus de fcience & pus

d,etatl:itude dans le delfein, plus -d1é• 
lévation & phts de fierté dans rex
preffion , plus de charmes & plus de 
-vérité dans le coloris de l-a Mufique. 
Les H offes , les P er ès , les 1 umelli , 
-les Galuppi, marchent encore aujour
tfhui fur lèS traces. de ces grand• 
hommes, & quoiqu'on puillè leur re- , 
procher avec raifon, fur-tout aux deux 
desniers, qu'ils fe livrent trop à leur 
caprice, qu'ils négligent la fubfrance 
de leur art , on eft forcé de convenir 
qu'ils ont encore découvert de nou
-velles teintes , de nouvelles formes , 
de nouveaux effets. Qu,md il s,.~git 
des Opéras Italiens modernes, il faut 
en. _çntiquer les abus & les vices ;. 
fi nous avions à parler des nôtres , 
nous en déplorerions les défauts. Les 
Italiens ont palfé le but, nous ne l'a
vons pas encore atteint. Il y a , quant 

fi . 'd' \ au azre , quant aux proce es , quant a 
la hardiclfe & à la vivacité des figure!, 
entre la Mu.G.que Italienne & la nôtre, 
la même différence que le~ anciens. 
Rhéteurs ont obfervée entre la Profe 
& le Vers. Mais n'entrons point dans. 
une difcuffion délicate, que les borne$ 
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i nous font prefcrites ne nous per
mettent pas de fuivrc & d'approfondir 
Qu'il nous fuflife d'avoir prévenu nos 
Leéteurs _, fur l'idée qu'il convient 
d'attacher a l'Ouvrage de M. Marcello. 
L'Auteur s'adreffe d'abord aux oëtes. 
Premierement , dit-il, le Poëte Mo
derne doit bien fe garder de lire les 
Auteurs Anciens , par la raifon que 
les Auteurs Anciens n 'oot jamais lû 
les Modernes. 

Il ne fe mettra pas non plus en 
peine d'approfondir. la nature du Metr 
& du V ers , il lui fuffira d'en avoir 
une connoiffance fupedicielle. Pourvu, 
par exemple , qu'il fçache que le V ers 
fe forme de fept ou de onze fyllables:. 
il pourra , au tnQyen de cette regle , 
compofer à fon gré des V ers de trois, 

e cÎJ!q, de neuf, de treize & rn~ me 
de quinze fyUabes, s'il le trouve bon. 

Il a pp llera le Dante , Pétrarque _, 
l'A rwjle , des Poëtes fees , ob feurs ,. 
ennuyeux~ & par conféquent peu di-

" gnes d'être imités ;. mais en revanche , 
il lira avec attention les ditférens Ou
vrages des Poëtes modernes-. Il en 
pfendra des penfées , des fentimens , 
des images , des vers enners ; & ce 

Div 
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plagiat impudent , il l'appellera une 
imitation k>Uable. 

Avann de cmnmencér ion travail, il 
prendra une note exaéte & détaillée 
de la quantité & de la qualité des Scenes 
que l'Entrepreneur Jefirera qui foient 
introduites dans le Dratne. Si celui-ci 
veut y faire entrer quelque Ciel, quel
que Fejlin, quelque Sacrifice, il faut 
alors que. le Poëre s'entende avec les 
Machiniftes , & qu'il fçacne. av~c 
combien de Dialogues , de Mono
logues & d'Ariettes, il doit allongeu 
les Scenes antécédentes , pour donner 
aux Ouvriers le tetns de tout préparer. 
Il compofera fon Poëme vers à vers, 
fans fe mettre en peine de l'A <lion , 
afin que le Speétateur ne pouvant ja~ 
mais faifir l'Intrigue, fon attention & 
fa curio.Gté fe foutiennent jufqu'd. la 
fin. 

Le Poëte ne demandera pas fi. les 
Aéteurs font intelligens, exercés, ha
biles, mais fi l'Entrepreneur efi pourvû 
d'un bon Ours, d'un bon Lion, d'un 
bon Roffignol , de bons Eclairs , de 
bons Tonnerres, &c. 

Il n'oubliera pas d'introduire, à la: 
fin de fon Dra1ne 1 une Scene brillante 
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& magnifique , & de finir pa.n: un 
Chœur e l'honneur du Soleil r, de la 
Lune, ou bien de l'Entrepreneur. 

Il tâchera de dedier fon Poëme :à 
quelque grand Seigneur, qui ait plu!; 
de ri cheffes que de gol'tt; il s' adreffera 
pour cela au Cuilinier ou à. l'Inten~ 
dant de la mai fon, à qui il promettra 
le tiers du produit de la Dedicace. Il 
aura foin de prodiguer dans l'Epître 
Dédicatoire·, les teJ;mes de générofiré:. 
de libéralité, de bienfaifanu, & finira 
par baifer très- refpeétueufement les. 
fauts des puces des pieds des Chiens de 
fon Excellence. 

Il tnettra à la tête de fon Poëme 
un long Difcours fur l'Art Poe.tique ~
& p:I;Încipa:letnent fur la Tragédie. II 
citera Sophocle, Euripide , Arifrote ,. 
Horace, &c. Mais il obfervera qu'un 
Poùe courant doit abandonner tout" 
bon principe· , pour fe conformer au 
génie de fon fiecle , à la corruption 
du Théâtre·, aux caprices du Compo
fiteur, aux fantaifies de l'Aéteur,. à la.. 
delicateife de· l'Ours~ &c. 

Il employera , le plus fouvent"' qu'iU. 
lui fem poilible , les emprifomzemens 
le. poigrw.rd .l;- le poifon, les lettres ;tl les; 



g 1 ] OURW.AL ÉTR.ANGE.R: •. 

chaffes â~Ottrs & d Tau reaux s les trun
blemèns de urre, les apparitions.) &c... 
Toutes ces fortes de moyens font ad
mirables ;. ils font tour à la: fois corn .. 
modes pour e A ur , & font un effet 
prodigieux fur le peuple. 

Il ne permettra pas que l'Aéteur 
forte famàis de. la Scene , qu'il n'ait 
auparavant èebité fa chanfon, fur ... 
tour- lorfque J.'Afreur fe retirera pour 
aller ·s' empoifonnet, ou pour périr fut 
un échafa uc.L 

Long-rems a ant· que l'Opéra foit 
repréfenté, il vüitera, careffera, louera 
les Chanteurs , les Chanteufes, l'En
trepreneur , ies iolons, les Perfotl-
nages ,. &c.. Et ii malheureufement 
l'Ouvrage n'a point de fuccès , il ne 
manquera pas de s'en prendre à la 
maladreife du Chanteur , à tignorance 
liu Compofiteur, a l'avarice de l'En
Jrepreneur , &-fu -tout aux fantaifies, 
de la premiere Can't'atrice & de fon 
proteéteur , qui l'ont forcé de déna-
.urer fon Poëme. 

Il aura foin d'av.oir toujours dans: 
fon porte- feuille une centaine d'A
ietres, toutes prêtes pour varier, pour 
hanger, pour ajouter au gré de l'En .. 
·e.pren.enr cu du.Chanteur~ 
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Si un époux fe trouve r-enfe~m~ dans 

quelque prifon a v c fon époufe , & 
que l'un des- deu~ e~r ,forte pour aller 
à .ta mort , t• autre devra refrer indif
penfahletnent pour chanter une Ariette, 
âont toutes les paroles exprÏlneroht & 
infpireront la gai et~ , & cela pour tno-
dérer la trifreffe du Speétateur ,. & lui 
donner à comprendre qu'il n'y a rien
de vrai dans cout cela , que ce n'dt 

u'un jeu, qu'un badinage.. . 
Si deux Perfonnages ont une conf-. 

piration à tramer,. ce fera toujours. err 
P.réfence des Confidens ou des Pages .. 

Il introduira: des Ballets de Jatdi
nier dans les Salons des H ois ,.. & 
dans les Bofquets des Danfes de Cour
ifans •. 

Si le Yirtuofo prononce mal ,. le 
oëte doit bien fe garder de le corri

ger , attendu que fi la prononciation 
étoit bien nette & bien exa& , le: · 

ébit des Livrets deviendrait beau-· 
oup moins conGdérable. 

Il ne négligera pas l'explication or
inaire des trois points importans de· 
out Drame. Le Lieu, le Tems , &: 
'Aébon. Un tel Théâtre . .,. voilà. le. 

Li.e.u;. dquis huit lù.ures dufoir jufqzià! 
. vj. 
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minuit .J voilà le Tems ; la ruine d.!. 
l'Entrepreneur, voilà PAélion. 

M. Marcello p~e enfui te aux Com~ 
pë>fiteurs. Le Corp_pofiteur tl'\Oderne , 
dit- il , n'aura aucune connoiifance 
des regles de la Compo.G.tion. La pra
tique & quelqqe arincipes générau~ 
lui fuffiront. 

Il ne çon oîtr-a. ni la quantité, ni 
la qualite, ni la propriété des 1Y1odes. 
ou des Tons;. il confondra toL s les, 
Genres-; il fe fervira du figne Enhar
monique , au lieu du. Chrom:1tique ; 
il ignorera que le Chromatique ne di
vife que lesT ons, & que la propriété 
de l'Enharmonique. eH: de divifer feu
lement les femi-Tons majeurs. 

Il n'aura aucune teinture de Poéfie ;! 
il ne fentira ni la force des Scenes ,. 
ni t'efprit de la Piece; il ne fçaura 
pas n1~me difhnguer les fyllabes lon
gues d'avec les bceves, &c S'il fçait. 
toucher le Claveffin, il ne s'attachera.. 
point à connaître l'énergie & la pw 
priété des lnfrrmnens à archet & à 
vent ; & s'il fçair jou~r du Violon ,, 
il ne s'en1barraffera nullement de con
noîrre le- Clavcffin, attend a que pou~ 

ien compofer dans le goîlt 1nodeme 
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fa pratique de cet Infrnnnent n ê:fC 
d'aucune utilité. · 

Il prefcrira att· Poëte la tnefure , &. 
la quantité d.és Vers qui doivent entrer 
dans les Ariettes, & le priera très-inf .. 
tamment de les lui f-aire copier en ca
raél:ere bien net, bien. liiibte, de _faire 
marquer fur-tout les points & les vir
oules' dont cependant a n aura garde 
de s'occuper, l01.·fqu'il n1ettra les pa
tales en Muf.que. 

Il ne faut point qu,il s'avifé de lire 
le Poëtne en en ier > avant de le mettre 
en Mufique, de c ·ainte d'effaroucher 
fon imagjn.atiot}. Ille compofera vers 
par vers, & ne_ n-.anquera pas d'appli
quer aux Airs les motifs qu'il aura. 
préparés dans l'année. Si le Metre & 
la quantité des V ers réfiftent à {( s
idées, il tourmentera le Poëte,. jufqu'à. 
ce que celui-ci y ait ajufré les paroles .. 

Il ne fera point d'Ariettes qui ne. 
f{)ient accompagh(es de tout l'Or
'hefrre, dont il n'aura garde de faire 
contrafier les parties. Car, pour bien. 
compofer dans le got1t moderne, il. 
ne faut pas s'attacher <l l'harmonie . 

·mais à faire du bruit. Il faudrait mê-
me, pour $'éloigner davantage de~ gml. 
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de l'an-cien e Ecole , que le 'C-ompo:.. 

ti-reur tenninât fes Airs , le plus fou

vent qu,il lui feroit po-llible ,. avec. 

tous les lnftnunens à l'uniifon. 

Le Muflcien ne perdra Jamais de 

vue , que dep-uis· le commencetnent 

de l,Opéra jufqu'à h fin, tous les Airs 

doivent être alternativement· joyeux 

& pathétiques. Cette regle efr invio

lable, & doit l'en1porter fur toutes les 

efpeces de convenance. Il déployera de 

longs. paffages fur les_ nmns & fur les 

adverbes, & cela, pour s,éloigner de 

la maniere ancienne , où ces forces de 

traits n,étoient appliqués qu'aux pa

roles qui exprimaient les mouve~ns.; 

eu les pallions. 
Lorfque le Chanteur fera arrivé à· 

k Cadence, le Compoiiteur fera raire 

li!Dus· les Infuumens , & laiffera au 

Yirtuoft le tems & 1~ liberté· de ga

zouiller , tant que bon fui femblera. 

Tout-es fes Ariettes feront pré.céd~ par 

de très-longues Ritournelles, qui n'y 

auront pas le moindre rapport. Il re

tardera ou précipitera le mouvement 

des Airs, felon le bon plaifir des Ac

teurs ,. attendu que fa réputation , fon 

né~i.t, & ion intérêt .font entreJeur 
matns •. 
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Aux · Récitatifs tenninés en B mol 3 

il attachera des Airs chargés 'de ttoi 
<>u quatre Dilfes, & reprendra fur le 
c.hamp le Récitati,f en B mol; le tout i: 
ture de nouveaut • 

Le Compofiteur moderne détrnira,. 
tanr qu'il pourra, le fens des paroles.,_ 
Par exemple, après avoir fait chanter_ 
un V ers , qui par lui-même ne fignifiera: 
rien , il introduira une très -longue· 
Ritomnelle de Violons , de Baffes,. 
&c. Il traitera négligemment lesDuos 
&:. les Chœurs ;. il fera même tout c 
qui d 'pendra d~ lui pour les faire 
fupprin1er-. 

S'il faut abfolmnent abréger l Dra
me , le Compofireur exigera qu·on 
fupprime des Scenes. entieres , plutôt 
que de permettre qu'on retranche un 
feule note des Ariettes ou des i
rournelles .. 

Il ne fera point d'Ariettes a Baffe· 
feule obligée ;. outre que la d\ofe n'cl\ 
plus d'ufage , il fera réfle ion q~t'un 
morceau de cette efpece lui coûterait 
plus de tems & de travail qu'une 
douzaine d 'Airs- avec les lnfrrumens .. 

Lorfqu'il fera, obligé de changer 
'luelq_ue motee.au) il n'aura.garde :en• 
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faire un meilleur. Toutes l~s foi 

qu'un Air ne réutlira point , il dira 

que c'efi: l'Air fav-or~ du ~1.Ître, mais 

qu'il efr rnis en pi ces par les Chàn

teurs , & que d'ailleurs les beauté~ 

qu'il renferme ~ font au- deffus de la 

portée du peuple. 
Si l'Entrepreneur vient à fe plaindre 

de la Mulique , le Compofitcur pro- . l 

tefi:era que c'efi: à tort, ayant employé 

près de trois jours à c01npofer fon 

Opera, & y ayant nlis un tiers de 

Notes de plus qu'on ne fait de coutume 

Si quelque Ariette déplaît aux Chan~ 

reufes, ou à leurs Proteaeurs , il re

pondra que pont en bien juger,. il 

faut l'entendre fur le Théâtre avec les 

Infirumens, avec les Habits, avec les 

Décorations , avec. les lumier es. 

M. Llfarcello recommande expreffé

ment aux Chanteurs de ne jatnais fol

fier , de peur qu.e cet exercice ne les 

accoutume à chanter jufi:e & en me

fure , toutes chofes abfolmnent con

traires au goîu: tnoderne. Il les invite 

à tout confondre , le fens , les mots , 

les fyllabes; & cela , pour faire des 

paU ages de bon goîtt, des trilles, de 

e1mcs 2 de belles & longues cadences. · 
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à chanter avec la bouche à demi-fermée 
& les dents bien ferrées, à' faite enfin. 
tout leur poffible , pour qu'on n'en
tende pas un feul mot de ce qu'ils 
difertt ; ci ne s'arrêter dans les Réci
tatifs ni fur les virgules , ni fur les 
points ; à. rechercher dans la Cade1ce 
les cordes les plus aigues, & à la ter
miner toujours par un trille battu 
avec rapidité & fans préparation ; à 
altérer le Tems, & éi changer tous les 
Airs a leur maniere , bien que ces 
changemens, ces variations jurent avec 
la Baffe & tons les lnfi:rumens. 

Nous voudrions pouvoir inférer ici 
tons les traits vifs & piquans , dont 
notre Auteur alfaifonne la defcription 
qu'il fait du caraétere, des habitudes, 
des propos , & du maintien des Chan
teurs & des Chanteufes de fa Nation; 
de leur maniere de fe produire , de 
s'excufer, de fe faire valoir, &c. Au
cune efpece de ridicules, foit qu'ils 
tiennent à l'Art, foit qu'ils regardent 
la perfonne de ceux qui !•exercent ~ 
n'échappe à l'œil perçant & éclairé de 
M. Marcello. Auffi n'avait- il pour
objet, que de faifir & de peindre des 
ridicules. Perfonne affuré1nent ne fa.~ 
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oit mieux que- ui , qne l' talie # oit 

e core plein~ de fa ans Harmoniltes. 

On en peut juger par les Lettres qui 

font imprimées a la ête de {es Mot

rets ( a ) ; Lettres , qui lui fu-rent 

- adrelfées par di ffi' rens Muliciens d'Ita

lie , à qui il a voit communiqué fes 
produétions , B,ç. dont il voit ambi

tionné les fuftrages. Mais il voulut 

arrêter la licence de la plf1parr des 

Compofireurs , & fur-tout des Com

pofireurs Dramatiques , qui , à forca

de vouloir animer la Mélodie , de 

chercher à la rendre vive, pittorefque, 

brillante , populaire , en ' truifoienr 

la véritable expreffion , & {tu- tour 

nbandonnoienr les {entiers r-ofonds 

de 1 rlarmonie, 
Au refte, ce n'efi: pas feuletnent aux 

oëtes, aux Compofiteurs , aux Chan

te un & aux Chanteufes que M. Mar

cello adrelfe ces avis ironiques ; il 

pa ife encore -en revue 1 cs Entrepre

neurs , l'Orchefi:re, les Machinifl:es , 

les Peintres, les Décorateurs, les Per

fonnages Bouffons _, les Tailleurs , les 

ages , les Souffleurs ., les Copifl:es , 

fa) Noas les ferons connaître-.. 
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les Proteéteurs, & les mer cs des Can4 

tatrices, &c. Mais tte que ces .dé
tails fer oient infin~s.7 & que d'ailleurs 
ils font peu {ufceptibl s d.,extraits, 
vraifemblablement la plûpart de nos 
Leél:eurs ne preud.roient pas un grand 
interêt à des portraits , dont les mo
deles leur îont ' ng &. inconnus.. 
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A N G L E T ERRE. 
I. t ....... n 

H 1 s T o 1 R E de Hacho ~ Roi de 

Laponie. 

Extrait de l'Oifif. N°. 97· 

H Ac H o _, Roi de Laponie, fut 
. dans fa jeuneffe le plus renom

mé des Guerriers du Nord. Ses exploits 
militaires font encore gravés fur une 
colonne dans les Rochers de Hanga , 
& fe célebrent tous les ans au fon des 
lnftrumens, & à la lumiere des feux que 
les Lapons allument dans leurs Fêtes 
noéturnes. Telle fut fon intrépidité , 
qu'il ofa paiTer le Lac Vether jufqu'l 
l'Hie de Wizard. Là, il defcendit feul 
dans un antre horrible , pour y lir:! 
les caraéteres magiques qui étoient 
gravés fur la tnaifue d'airain d'un 
Magicien , enchaîné dans ce cachot 
depuis fix cens ans. Il avoir les yeux: 
fi perçans , qu'il avoit la faculté , 
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difent les anciennes Chroniques, d' é-
mouffer le anchant fon épée. 
fes feuls regards. Il n'avoir encore que 
douze ans , lorfqu'il porta un poids 
énorme de fer l'efpace de la n1oitié 
d'un mille, en préfence de la Cour de 
fon Pere. 

Racho n' étoit pas moins célebre 
par fa prudence & fa fageffe. Deux 
<le fes Proverbes , font encore répétés 
tous. les jours .P~r les Lapo;:s. Pour 
expnmer la VIgilance de 1l'Etre fu··· 
preme , il avoir coutume de dire : la 
ceinture d'Odin efl toujours bouclée; & 
pour montrer que l'état de la vie le 
plus heureux efl toujours incertain , · 
il difoit : quand YOl~s gliffirer_ for la 
glace la plus folide ~ défier_ - yous des 
creux qui font deffous. Ses compatriotes 
ayant un jour pris la réfolurion d'a
bandonner les Défens glacés de la La
ponie , pour aller chercher un climat 
plus tempéré , il les confola en leur 
difant, que les Peuples d'Orient , au 
milieu de cette fertilité dont ils font 
fi vains, paifoient toutes les nuits dans 
les horreurs de la crainte, qu'ils étoient 
toas les matins effrayés , & prefque 
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étourdis du bruit qpe far oit le Soleil 

en fe levant. ' 
Mais , ce qui le rendait fur- tout 

recommandable, ~'étoit fa tempérance, 

& la févérité de fes mœurs. Dans fa 
jeuneife , il n'avoir jamais goûté de 
vin , & il ne buvoit qtte dans une 

coupe peinte. Il dormoit conftamment 

couvert de fon armure , rehailt fa 
lance à la main , & il ne voufoit pas 

même d'une hache , dont la poignée 

-étoit ornée de cuivre. Mais il neper

févéra pas long -tems dans ce mépris 

du luxe & de la molleife, & il finit fes 

jours fans gloire. 
Un foir, après avoir cha!fé toute la 

journée , il fe trouva égaré dans une 

forêt folitaire. Après avclr' cherché 

long-tems envain quelque rafrakhiffe

rnent , il apperçut du miel dans fe 
creux d'un pin · épuifé de faim & de 
fatigue, il le dévora avec avidité ; 

c' étoit un mets nouveau pdnr lui , & 

ille trouva fi délicieux, qu il ordonna 

qu'on en fervît tous les jours ':fur fa 

t-able. Son goùt fe corrompit par de

gré , en fe rafinanr; les choîes fimples 

ne flattaient plus fon palais , & il con

traél;a l'habitude de fe livr r à toutes les 
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<lelicateffes du lu~. Les fruits les plus 
délicieux ûriffoient & tombaient 
dans fes jardins , fans qu'il daignât y 
toucher ; il en fit couvrir fa table. Il 
crut que le vin f-eroit un fupplément 
agréable ~ & même néceflaire à fa 
nquvelle façon de vivre; il en but, 
& cette liqueur perfide r entraîna peu
à-peu dé}Ps tous l-es excès de l'ivrelfe.Les 
fantai s & les fuper.Buité fe multi
plierent de jour en jour , & la pre
miere fimplicité de fa vie difparut 
entierement. Il parfuma fes ~pparte-
mens , en y brûlant des bois aroma
tiques, & il fit orner fon caf que d'une 
belle gar ·ture de dents de Rênes. 
Enfin, fjndolence & la molleife s'em .. 
parer eut d.e fon ame r une gradation 
féduifante & invincible :» relâcheren.t 
fon courage , & éteignirent cette fo.if 
de gloire militair-e , qui le dévoroit 
dans fa jeuneife. . 

Tandis que Hac.hD fe plongeoir fans 
inquiétude dans le repos & le plaifir, on 
vint lui rapporter qu'on a voit apper~u 
dans la nu.it un préfage finiftre ~ & 
que des Chauves-Souris & des Hiboux 
avoient bu toute l'huile , qui enrre
tenoit la lampe éternelle du Temple 
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d'Odin. En tnême-tems, un Meffager 

lui vint annoncer que le Roi de Nor

wege éroit entré dans fes Etats, avec 

une armée formidable. Hacha, épou

vanté par ce ficheux augure , énervé 

par la 1nolleffe , voulut fortir de fa 

voluptneufe léthargie ; il recueillit 

quelques faibles étincelles de fa valeur 

premiere , & marcha au- devant de 

l'ennemi. Les deux armées fe livrerent 

bataille , près de la Forêt où Racho 

s'était égaré autrefois en charrant ; & 

il arriva que le Roi de Norwege défia 

le Lapon à un combat fingulier, près 

àu lieu même, où celui-ci a voit goûté 

le tniel pour la pretniere fois. Hacho, 

a qui une longue oifiveté avait ôté 
l'habitude des armes, fut bientôt vain

cu. Renverfé a terre par un coup mor

tel , dans le l'nOlnent où fon adver

faire allait féparer fa tête de fon corps, 

il prononça ces paroles, qui font en

core la premiere leçon que les Lapons 

gravent dans la mémoire de leurs en

fans. tc L'h01n1ne vicieux datera fa 
, ruine du n1o.ment de fa premiere 

, tentation. Je meurs j uil:en1ent, vic

,, rime du luxe & de la molleffe , dans 

~' le lieu où j'ai cédé pour la pre-
, n11ere 
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,, miere fois, aux féduél:ions qui m'ont 
,, éloigné de la tempérance & de la 
, vertu. C' eft le miel que j'ai goûté 
, dans cette forêt, & non la main da 
, Roi de Notwege , qui a vaincu 
" Hacho. ,, 

II. 

ME M 0 1 R S of the live of the late 
George- Frédéric Handel. London. 
Dodfley. I 760. 

<' M É M 0 I R E S fur la Vie de 
, Georges-Fréderic Handel. A Lon
" dres, chez Dodjley. 1760. in-12. 

LE Public nous faura gré fans doute 
de notre empreflèmenr a lui faire con
noître un des plus grands Mu.Gciens 
qui ayent jamais exiil:é. En effet, s'il 
eft vrai, comtne il ne 1 'efi: malheureu
fement que trop, que nous naiffons à 
la peine, beaucoup plus qu' u plailir, 
& que ce dernier fentiment foit auffi 
fuperficiel & auili rapide , que l'autre 
eil: profond & durable, quelle recon .. 
noiffance ne devons-nous pas cl ceux 
-de nos femblables , qui ont confacré 
leurs talens & leurs travaux ~ fe dif-. E 
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ringuer dans un Art , qui fait perdre ntt.form 

j uf.qu' au fou venir de toute efpece d'in1- bGeru J 

preilions d.ouloureufes , qui noll'S rend ~euve1 

notre exifren<:e plus -chere, noos donne , :~Anl1 
de notre être l'idée la plus fublime , (onue 

nous agite fans nous fatiguer, nous 

tranfporte fans nous faire violence , 

qui nous affranchiifant enfin de tout 

fentiment de befoin & de regret, fa
tisfait pleinement tous nos fens, toutes 

nos facultés, toute notre ame. 

Georges - Frederic Handel était né 

à: Hall , dans le Cercle de la Haute 

Saxe, le 2.4 Fevrier 1684. Son pere 

~toit Médecin & Chirurgien dans cette 

Ville; ayant éte appelle a la Cour du 
Duc de "Saxe - W eifenfels , il y mena 

fon fils, qui entroit dans fa feptieme 

;:mnée. A cet age , le jeune Handel 

avait fait des progrès incroyables dans 

la Mufique, & il n'a voit eu de maître 

que le peni.:hant naturel qui le porroit 

invinciblement vers ce bel art. Il eft 
bien étonnant que des Ecrivains efti

n1ables ayent prétendu prouver que 

tous les hommes naiifent avec des dif. 

pofitions égales pour tous les Ans & 

pour toutes lœ Sciences, & que l'édu~ 

nt ion feule donne les talens & le g& 
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nie , fonne les Poëtes & les Peintres , 
les C-sens d' efprit & les Sots. Quand 
les preuves tnorales, fur lefquelles on 
veut établir ce paradoxe , ne {eroient 
pas contredites par des raifons de mê
me genre, & plus forces encore, fe
rait- ce avec une métaphyfique , néM 
~e!fairement vague , obfcure & pré
caire, qu'on détruiroitles faits innonl
brables que nous avons fous les yeux? 
Si la n,_ture de nos idé~s & de nos 
fentimens a des rapports fi intilnes & 
fi 1narqués avec la nature de nos or
ganes , quelle variété infinie doit naître 
dans les penfées & dans les fentimens 
de chaque individu, de la différence 
infinie de l'organifation? L'afrion des 
objets fur les fens , l'aétion des fens 
fur l'atne , doir-elle être auffi vive & 
auffi rapide dans tous les homtnes ? 
Les ima9es des objets parviennent-elles 
àl'ame galementfranches, égaletnent 
pures ? ·rous les efprits ont- ils la fa
culté de con1parer un auffi grand 
nmnbre d'idées? Les combinaifons de 
l'ame ne doivent - elles pas être plus 
lentes , plus troubles dans un homtne 
que dans un autre , &c? Quelques de-
grés de plu• de fen.fibilité, de fineffe, 

E ij 
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èe perfeéhon dans l'organe de l' ouie 
ou de la vue ) ne donneront- ils pas a 
ceux qui en font doués , une aptitude 
plus marquée, un goût plus dominant 
pour la Mufique & la Peinture ? Nous 
ne voyons là rien de contraire à la 
Métaphyfique la plus fimple & la plus 
claire. Nous croyons qu'il y a des hom
mes qui naiffenr avec le germe de cer
tains talens. Ce feu caché n'attend 
qu'une étincelle pour fe développer ; 
alors il fe fait jour à-travers tous les 
obftacles , domine toutes les puilfances 
de l'ame, & s'attache invinciblement 
à fon objet. C'efi la nature feule qui 
avoitdit au Corrége: tujèras Peintre; 
c'efi: elle qui avoir fait Pafcal Géo
lnetre , & Handel Muficien. 

Nous n'adopterons point toutes les 
n1erveilles que l'Hifiorien de Handel 
raconte de la jeuneffe de fon héros: 
il nous dit que dès l'âge de cinq a fix 
ans il avoir appris , fans aucune inf
truétion, à jouer paffablement de quel
ques lnfrrumens ; que fon pere , qui 
le defiinoit à l'étude du Droit, furef· 
frayé de la paffion que fon Fils monrroit 
pour la Mufique, & que pour étouffer 
dans fa naiifance un goût qui aurait 
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nui à fes vuen ' il défendit qu'on 
Iaiffât aucun lnfrrmnent de Mufique 
fous les yeux de fon fils. Ces précau .. 
rions furent inutiles :le jeune Handel, 
fubjugué par l'infrinét de la nature, 
trouva , dit-on , le moyen de fe pro
curer un petit claveffin , qu'il cacha 
dans un endroit fecret de la maifon, 
& fur lequel il allait s'exercer toutes 
les nuits, pendant que tout le tnonde 
était livré au fommeil. Tout cela man .. 
que un peu de vraifemblance. Quoi 
qu'il en fait, on ne peut gueres dou
ter, G les Mémoires qu'on nous donne 
ici ne font point un pur roman, que 
les talens de Handel n'ayent été pré
m~turés, & que fon génie ne fe fait 
montré dès 1 'âge le rlus tendre. 

Le jeune Hande fut moins gêné 
dans fon goût pour la Mufique, à la 
Cour du Duc de Saxe - Weifenftls; 
on lui pennettoir de jouer quelquefois 
fur l'orgue de l'Eglife, lorfque le Ser
vice éroit fini. Le Duc l'ayant entendu 
un jour par hafard, trouva: dans fon 
jeu quelque chofe qui le frappa, & 
demanda qui était ce MuGcien, qu'il 
ne connoiffoit pas. Il fut fort étonné 
d'apprendre que c'étoit un enfant de 

E iij 
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fept ans; ille fit venir, admira un talent 
auŒ précieux, & voulut en prendre 
foin. Cc Prince repréfenta au Pere de 
Handel, que c'étolt une injufiice & ~rans, 

une cruauté, que de s'oppofer à une A«Utet 

vocation auHi marquée, & de vouloir HarJd 
étouffer des difpoiitions auŒ exrraor- ùut~\us 
dinaires. Ce bon-homtne avait de la hren~\' 
peine à faiœ de fon Fils un Muficien; lin, oui 

il ne voyait, dans ce genre de travail, rerre Vi 
qu'une Profeffion peu confidérée dans de ~o · 

le Monde , & une reffource incertaine .abni~ 

pour fubfifi:er. Mais il fentit enfin, gran~-

qn'on ne brife pas aifément les pen- b)ltÜ 

chans que la Nature a donnés, & qu'en wand 

voulant affujettir fon Fils à l'étude des Pïince, 

Loix qu'il n'aimait pas, on n'en fe- nralie. 
roit qu'un mauvais Jurifconfulte, & Ua têt 

on retarderait par-là les progrès qu'il nte po 
aurait ptl faire dans un Art qu'il ai· etoitpl 
111oit, & auquel fon goCu: le ramene.. ~sdiJJi 

roit néceifaire1nent tôt ou tard. r~, q 
Le jeune Handel, après avoir pa!fé trottn 

quelques mois à la Cour du Duc de ;voien 

Saxe, s'en retourna à Hall. Son Pere l\re~ai 

le plaça chez l'Organifie de la Cathé- !:1hnt 
drale, nommé Z ackau _,qui a voit quel- ft~. 
que réputation. Handel fut bientôt en no ~ 

état de retnplir la place de fon Maître; 
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il aperi fous lni les ptihcipes de l'Har
monie, & il profita fi bien de fes inf.. 
rruétions, qu'il compofoit' a l'âge de 
neuf ans , la Mufique qu'on devoir 
exécuter dans la Cathédrale. 

Handel quitta fon Maître, quand il 
n· eut plus rien à apprendre de lui ; fes 
Parens l'envoyerent, en 1698, à Ber
lin, où il a voit un Parent. L'Optra de 
cette Ville étoit alor~ célebre; ce Spec
tacle éroit foutenu avec éclat, pat la 
magnificence du Roi de Pruifè ( le 
grand- Pere du Roi régnant ) , & il 
étoit diri~é par des Muficiens du plus 
grand merite , que les libéralités de ce 
Prince, a1ni des Arts , a voient attirés 
d 'Italie. Buononcini & Attilio éroient 
à la tête : le premier avoir plus de gé
nie pour la compoiition ; le fecond 
étoit plus habile dans l'exécution; mais 
ils différaient encore plus par le carac
tere, que par les ralens. Buononcini 
~toit vain & dédaigneux, & fes fuccès 
avoient encore aug1nenre fon orgueil. 
Il regarda le jeune Handel cmnme un 
enfant, & le traita avec ~!fez de nié
pris. Mais Attilio , dont l'atne étoit 
douce & modefie , le recut avec bonté. 

~ E iv 
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Il fut étonné des progrès qu'il avoit 
faits, fi jeune encore, dans la Mufi
que; il admira fes talens, les fit va
loir, l'aida de fes confeils , & le traita 
cmnme fon fils. Buononcini lui-même 
ne put, à la fin, lui refufer des élo
ges ; la réputation de fon génie parvint
aux oreilles du Roi, qui voulut voir 
Handel, 1 'entendit, & en fut charmé. 
Il combla ce jeune hon1me de préfens, 
lui offrit de l'envoyer en Italie à fes 
frais , & de le prendre enfnite à fon 
Service. 

Quelque avantageufes que parutfent 
ces propo.fitions , le Pere de Handel 
ne jugea pas à propos de les accepter ; 

-il connoiffoit trop bien le c;~raétere du. 
Roi de Prulfe, pour foumettre la for
tune de fon Fils à fon caprice. Les 
bienfait-s de ce Prince étaient des chaî
nes pefantes pour ceux qui les rece
vaient : il aitnoit les Arts , mais il ne 
confidéroit pas a!fez les Artifies , & 
il les tyrannifoit , en les protégeant. 

Il n'éroit pas convenable que Han
àel reftâr à Berlin,_ après avoir refufé 
les offres du Roi ; il retourna encore 
::1. Hall , où il ne refia pas long- rems,. 
Il fe fentoit un grand de.fir de voir. 
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f'Italie; mais les dépenfes du voyage 
éroient un obfracle infurmontable : il 
partit pour Hambourg, où l'Opera ne 
le cédGit qu'à celui de Berlin. Handel,. 
en y arrivant, apprit la tnort de fon 
Pere. Craignant d'être à charge à. fa 
Mere, il prit le parti de donner des 
leçons de MuGque , & accepta une 
place dans 1 'Orchefrre. Sa Mere lui 
ayant fait tenir, quelque tems- après, 
une fomme d'argent, il la lui ren
voya, en y joignant une partie de ce
lui qu'il av:oit amaffé par fon œcono-· 
mie : ce trait fait l'eloge de fon cœur 
& de i:1. conduite. Les vertus rendent: 
les talens fi refpeétables, & reçoivent: 
d'eux tant d'eclat! Pourquoi ne font
ils pas toujours unis? 

Handel fut bientôt choiii pour être 
à la tête de l'Opera. Un Muficien lui 
avoir difputé cette place;- mais la fupé
·riorité des ralens de Handel l'avoir· 
emporte. Cette préférence avoir irrité: 
fon Cmnpétiteur, au point qu'en for
tant un jour de l'Orchefrre, il porta à: 
Handel urr coup d.'épée qui lui aurait: 
.percé la poit~ine, s'il n'a:voit ~té heu~ 
.œufetnent défendu. RaT un L1 vre de! 

E.VJ 
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Mufique qu'il avait mis fous fon 

ha:hir. 
C' eft dans ce tems-là , que Ifandel 

compofa fon pretnier Opera , & il 

n~avoit alot:s que quinze ans. Cet Ope~ 

ra, intitulé Almeria _, eut le plus grand 

{uccès, & fut joué trente jours de 

fuite. Dans moins d'une année, il en 

fit exécnrer deux autres ( Florinda & 

Nerone ) , qui furent reçus avec les 

mêmes applaud.iifemens. 

Il y avait alors à Hambourg , un 

Frere de Jean Gafton de Médicis , 

Grand- Duc de T ofcane. Ce Prince 

avoir hérité de cet amour des Arts , 

qui a immortalifé fon nom & fa Fa

mille; il fut frappé des talens de Handelj 

& prit bea:t~o~.P de goût pour fa pcrfo!f

ne. Il regrettait fouvent que ce jeune 

Muficicn ne connût pas les Ouvrages 

dt!s grands Maîtres d' 1 talie , dont il 

'a voit une nombreufe Colleétion. Han

del lut, avec avidité, les morceaux les 

plus efrimés; mais il n'en fut pas dé

~ouragé. Il avoua franchement au 

Prince, que cette Mufiqne ne foute· ro!t 

noit point la haute opinion qu'il en les 

a voit conçue. Le Prince lui dit qu'un & ce 

voyage en Italie-le réconcilierait avec ce une 
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fl:ylc & ce genre de Mufique; mais 
comme il n'y avoir aucune place qui 
pût y dédommager Handel de celle 
qu'il abandonnait, il lui offrit géné
reufement de faire. tous les frais de 
fon voyage. Quelque impatience qne 
notre Mulicien fentÎt de voir ce beau 
Pays , le Berceau & l'Ecole des Arts .. 
il ne votÙut pas fatisfaire fon goût au 
dépens de fa liberté ; ce fentimenr 
d'indépendance qui accotnpagne les 
talens, qui éleve- & gui confole le3 
ames fupérieures , faifoit redouter 
à Handel les bienfaits des Grands. 
Pénétré de reconnoiifance pour les 
bontés du Prince , il refufa fes offres ~ 
& refra encore quelques années à Ham~ 
bourg, d'où il partit au bout de cinq 
ans, lorfque fon travail & fon œcono ... 
mie l'eurent mis en état d'entrepren
dre ·le voyage d'Italie. 

Il alla d~abord à Florence , où le 
Prince de Tofcane le recut avec la 
même aniitié qu'il lui avoi~ témoignée 
à Hatnbourg. Le Grand-Duc , qui fa~ 
voit honorer les Arts 8c encoutagec 
les Artifl:es, le traita avec cette eitime 
& cette fatniliarité qui flattent plu~ 
tJne ame haute & libre, que toute 

E vj 
l 
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autre récompenfe. Handel ne put fe 
Defufer à l'empreffement qu'on lui mar

qua de voir un 0 uvrage de fa com

po!ition ; il n1it en Mu!ique un Opera,. 

Intitulé Rodrigo_, qui réuffir an- delà: 

de fes efpérances, tnalgré la diverfité. 

de goÎlt qui devoir être entre fon genre 

de Muiique, & celui auqud les ore il- .i uecou 

les Italiennes étaient accoutumées. Le can1 un 

Grand-Duc, enchanté de cer-Onvrage,. l'enrend 

lui fit préfent d'une bourfe de cent fe- ùaaue 

quins & d~un fervice d'argent.. . ~~ffi~ 
Il y avo1t, a l'Opera de Florence ,. ~otqe 

une Aél:rice nommée Viaoria _, célebre 

par fes talens & par fa beauté ; le Grand

Duc avoit pri! un goût très-vif pour' 

elle, & cette intrigue n'etoit pas fe

e::rette~ Viél:oria avoit l'ame tendre,. 

mais on n'aime gueres t}Ue fes égaux~ 

Elle avoit cédé. aux empreffemens du 

Prince par d'autres n1ot1fs que ceux de 

ramour; elle trouva Handel plus ai· 

mable , & le lui dit. Il ne fut pas in~ 

fenfi.ble aux. attraits du pla1fi.r, & ne 

craignit point de devenir le rival, &. 

le rival heureux du Grand-Duc.ll n'err 

pas étonna.nr- qu'un Prince ait été fa

crifié à un Mufi.cien; mais ce qui l'eft 
beaucoup> c'eft que ce Prince n'eu .. air ille 
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marqué aucun reffentimenr· contre lè 
Muficien, & l'ait toujours honoré de 
fes bontés. 

A , · fl 1 1 , FI · pres avo1r rette une annee a o:. 
renee , Handel alla à V enife ; c' étoir 
dans le tems du Carnaval. H ne s' étoit 
point fait connaître; mais fon talent 
le découvrit. Il jouait de la harpe 
dans une Mafcarade ; Scarlati , qui 
l'entendit, s'écria, dit l'Hifrorien : Il 
n'y a que le Saxon, oule Diable~ qui 
puiffe jouer ainfi. Au refre , cette anec• 
dote peut paraître fufpeéte. On a fait 
un conte femblablc d'Erafme & de 
<juelques autres. 

Handel fit exécuter dans cette \Tille , 
l'Opera d' Agrippina <JUÎ fut reçu avec 
tranfport, & joué vingt-fept, fois de 
fuite. Les talens de la belle V.iétoria , 
qui l'a voit fui vi à V enife, ne contri
buerent pas peu au fuccès de l'Ou
vrage. 
. La réputation de Handel fe répandît 
dans toute l'Italie, & prévint fon arri!
vée à Rome. Il fut techerché & ca
reffé par les Atnateurs les plus confi
dérables, & fur-tout par le Cardin~l . 
Ottoboni , qui entretenait à fes f.rais 
n~ troupe des plus-habiles Muficiens-, 
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à la tête defquels était le celebre Co~ 
re !li. 

Handel compofa , à la priere du 
Çardinal, une Symphonie, dont l'exé
~ution parut difficile à ces Muficiens, 
qui n'étaient accoutumés qu'à la Mu~ 
fique Italienne. Corelli , dont la dou .. 
cenr & la modefrie égalaient l~s talens, 
fe plaignit lui~même de la difficulté 
de quelques paifages. Hahdellui ayant 
donné quelques infi:ruétions pour l'exé
.ct;~tion de ces paifages, & voyant que 
Corelli ne les rendait pas encore à fon 
gté ) lui arracha l'inftrument des tnains, 
avec tme brufquerie & une hauteur 
qrii défiguroien-r ùn peu fon caraétere, 
& les joua devant Corelli, qui n'avait 
pas befoin de cette preuve p~ur avouer 
la fupériorité de Handel, à qui il dit, 
..avec une douceur inimitable : (a) Mon 
cher Saxon, cette Mufique efl dan.s le 
Jlyle François, & je ny entends rien. 

Handel téunilfoit , au génie de. la 
com~fition, le talent de jouer de plu· 
fleurs inftrumens, dans une rare per
feétion. Il ne trouva point d'égal fur 

(a} Ma 3 caro Saffone 3 quefla Mufic.l è 
nel flylo Francefo ,_di ch'io nQn m'intetzdv. 
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l'orgue, & il n,y avoit en ·Italie que 

Dominico Scarlatti~ qu'on pf1t lui com

parer pour la harpe. Ce qui fait hon

neur a ces deux E:élebres Muliciens , 

c'efi: qu'ils étoient amis, quoique ri

vaux. Handel ne parloir jamais de 

Scarlatti', qu'avec la plus haute eftime; 

& Scarlatti , quand on le louoit fur là 

belle exécution, ci toit Handel , en fai

fant le Signe de la Croix : marque peu 

décente ,Peut-être, mais très expreffive 

de la venéra.tion que ce nom hù inf
piroit. 

Le Cardinal Pamphile fit un Poëme , 

intitulé : Il Trionfà del tempt' .,_ dtmS 

lequel Handel étoit comparé à Orphée, 

& exalté comme une Divinité. Notre 

Mnficien , qui a voit un fen riment trop 

naïf de fon propre mérite , ne fit pas 

fcrupule de mettre ce Pdëme en Mu~ 

ftque. C'étoù peut-être le foui moyen_, 

dit ingénieufetnent l'Auteur Anglois, 

dont Handd pût déployer fes takns ~ 

fans acquit ir de gloire-~ 
Handel éroit Proteflant. Pendant 

fon féjour à Rotne, pluli~urs Perfon ... 

nes effayerent de lui faire chanper de 

fenriment; mais il re~ ~tt~che, à la 

Religion dans laquelle 1l etolt ne. On 
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le regarda_, dit l'Auteur de fa Vie , 
comme un homme qui avoit une am8 
honnête & de faux principes_, & on etz 
Cf?nGlut qu, On· ne {e perjitaderoit pas ai~ 
fément.' Cette 1naniere c~e raifonne1 
n'efi: pas concluante : une ame honnête, 
loin d'être une raifon pour pedifi:e:t 
àans de faux principes, en étoit une 
pour faire efpérer qu'on le rameneroit à 
des principe5 plus vrais, dès qu'on les 
lui montrerait. 
· Nous ne fuivrons pas Handel dan3 
toutes fes courfes. De Rome il p·aif..1. à 
Naples, il retourna enfuire à Venifc, 
&c, & il compofa plufieurs Opera , 
toujours avec le même fuccès. Enfin,. 
après a.vo1r paffé fix ans en Italie, il 
reprit la route de fa Patrie. Il s'arrêta 
j Hanovre , oti le célebre Stephani,. 
qu'il avait connu particulierement a 
V en ife , étoit alors Maitre de Chapelle 
àu feu Roi d'Angleterre Georges I, 
qui n'était encore qu'Eleét:eur. de Ha· 
no~re. Le Baron de Kilmanfèck pré-. 
fenta Handel à l'Eleét:eur, qui lui fit 
offrir une penfi.on de 1 5 oo couronnes, 
pour l'engager a refi:er à fa Cour. Han
âel , qui avoir reçu des: invitations. 
tt.ès-pre!fantes. d'aller en .A:ng_leterre. 
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& qui a voit promis de paffer à la Cour 
de l'Eleéteur Palatin, expofa au Ba
ron de Kilmanfeck la difficulté de 
concilier ces arrangemens avec les of
fres que lui faifoit l'Eleéteur de Ha· 
novre. Le Baron ayant communiqué 
ces objeétions à l'Eleéteur, fut chargé 
de dire à Handel que la penfron qu'on 
lui offrait, n'engageait point fa liber
te, qu'il pou voit aller où il voudroir, 
& s'abfenter d'Hanovre un an ou plus, 
s'ille delirojt. 

Handel accepta cette propofirion , 
avec la reconnoiifance qu·il devoir à 

'd 1 
{' ' 

1 s h . un proce e n genereux. tep an1 ayant 
réfi~né, bientôt après , la place de 
Manre de Chapelle, elle fut donnée 
à notre Muficien , qui partit auŒ- tôt 
pour Duffeldorp , où réfidoit l'Elec
teur Palatin, dont il fut reçu avec la 
plus grande difrinétion. De-là il paifa 
en Angleterre, où il arriva en 1 7 r o. 
. L'Opera ~toit un genre de Speétacle 
nouveau pour les Anplois; la Mufique 
Italienne a toujours eté celle de toutes 
les N arions qui n ''en ont pas eu une. Les 
Anglais , doués d"u fentiment qui fait 
aimer & goûter les Arts, mais non du 
génie qui enfante & qui crée, a voient. 
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d'abord adopte les Opera Italiens; mais 
ces Opéras ne pouvoieht être un Speéta
cle pour le Peuple , parce que le charme 
de la Muiîque étoit trop affaibli par l'i
gnorance de la Langue.Aulieud'elfayer 
une Muiîque pour leur Langue , ils 
imaginerent de fubfi:ituer des paroles 
Angloifes aux paroles Italiennes ~ & 

d.'y appliquer la tnême Mufique. Il e!t 
aifé de concevoir ce que d.evoit pro
duire ce mHange monfrrueux; les effets 
de la Poéfie & de la Mufique fe dé
truifoient réciproquement ( a ) , & un 
contre-fens continu devoir réfulter de 
la différence énorme des deux Idio
Jnes & de la tranfpoiîtion des paroles. 
Auffi tous les Gens de goût s'éleverent· 

(a) Si on nous objeétoit les lntermedes Ira· 
liens, dont. on a tranfporré, avec fuccès, la Mu· 
lique fur des paroles Fr-ançoifes ~nous répon
iirions que cela ne pou voit s'exécuter que dan$ 
des Poëmes boutOns, où il n'entre point de 
récitatif pur; 6ù l'expreffion muficale étant 

plus chargée , devient plus indépendante de 

la parole ;. où la profodie de la Langue peut 
êrre moins relfemie, & l'accord du chant 

& des paroles moins rjgoureux : outre que 
les formes- & la fubftance de notre Langue 
la rendent pt us coGkrme ~ l' l talienne, que 
1a Langue Angloife. 
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ils contre cette abfurde nouveauté. L 'ar
rivée de Handel à Londres rétablit les 
Opera Italiens fur le Théâtre Lyrique. 
Il mit en Muiique le Poën1e de Ri-.# 
naldo, dont fe moque le Spellate:ur _, 
N°. V. T. 1 ) & qui fut exécuté avec 
beaucoup de magnificence & de fuccès. 

Handel, comblé d'honneurs, de 
careffes & de préfens) fut obligé d~a
bandonner l'Angleterre, après un an 
de féjour; 1nais on lui fit promettre 
d'y revenir, dès qu'il pourrait en ob ... 
tenir la permiffion de l'El~tl:eur. Il y 
revint en effet, vers la fin de 1 71 2 ; 

& il compofa un Te Deum. fameux, ci 
1 'occa!ion de la Paix d'U ttecht , qui fe 
condut alors. 

La N obleffe dc!iroit que Handel prît 
la direétion de l'Opera fur le Théâtre 
de Hay-Market; la Reine joignit fes 
follicirarions à celles de la N oble.!fe, 
& pour donner à Handel une preuve 
de fon e~ime , elle lui a~gna une 
pen!ion vta~ere de deu~ ~ens hvresfl:er
lings. Handel, féduit par les infbances 
& les propo.litions avantageufes qu'on 
lui faifoit à Londres, oublia les engage· 
mens qu'il avait contraéMsàHanovre, 
& pe fongea plus à y retourner. 
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La Reine étant 1norte en 1 ]'I 4 , l'E..: 

leéteur d'Hanovre vint prendre poffef
fion du Trône d'Angleterre. Handel 
qui fen toit l'ingratitude de fon procédé 
avec ce Prince, n' ofa pas fe montrer à la 
Cour ; n1ais fon ami le B~ron de Kil
manfek s'occupa des moyens d'obtenir 
fon pardon. Le Roi ayant concerté une 
partie de plaifir fur laT amife, Handel 
en fut averti , & prépara pour cette 
fête un divertiffemenr de Mulique , 
qu'il fit exécuter avec toute la précifion 
& la. magnificence poffible. Le Roi, 
agréablement furpris de cette galante
rie, à laquelle il ne s'attendait pas, de~ 
manda qui en étoit l'auteur. Le Baron 
nomtna Handel , & demanda en même~ 
tems à Sa Majefré la permiffion de le 
lui préfenter con1me un coupable qui 
fentoit trop vivetnent fa faute :t pour 
vouloir l'excufer , mais qui avoit le 
plus grand defir de l'expier. Le Roi 
pardonna à Handel , lui rendit fa fa
veur , &. ajouta une penfion de 200 

li v res ·frerlings à celle que la Reine lui 
a voit faite. Cette nouvelle penfion fut 
.enfuite augmentée encore de 200 liv. 
lorfqu'il fut nommé pour enfeigne.r l 
Mu.Gque aux Princeifes~ 
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· Handel deGré , recherché & carre!fé 
par-tout, pa!foit fa vie avec les hommes 
les plus confidérables far la naiifance, 
l' efprit & les1 talens : i mangeait fou
vent avec Pope chez le Cmnre de Bur
lington. Pope qui avoir une oreille fi 
fenfi.ble à 1 'harmonie des V ers, n'a voit 
aucun goîu pour la Mu!ique; fon mue 
étoit abfolumcnt fennée aux charmes 

f.' de cet art divin , dont il a cependant 
·chanté les effets avec beaucoup de cha4 

leur & d'efprit dans fon Ode de fainte 
Cécile. Il avouait fouvent que les plus 
beaux n1orceaux de Mufique ne lui 
donnaient aucun plai.ûr;mais il dhmoit 
beaucoup Handel fur la parole de fon 
ami Arbuthnot , qui lui difoit quel
quefois : former_- you,s la plus haute 
idées de fe.s talens , & fos talens feront 
encore au-de[Jùs de votre idée. 

Handel ne donna que très-peu d'O
pera dans les pre1nieres années de fon 
féjour à Londres , parce que les Poëtnes 
qu'on y repréfentoit étoient mis en Ml;l
iique par A uilio & par Buononcuû , qui 
étaient à la tête de ce Speétacle. Les 
proteél:eurs de Handel formerent le 
plan d'une foufcription , pour établir 
une nouvelle Acadé1nie -de Mufique à 
Jiay .. Market, dont ce Muftcien auroi.ç 
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la diroél:ion. La foufcription , dont le 

fond étoit de cinquante mille livres 

.fterlings, c'efr-à-d.ire plus d'onze cens 

mille livres de notre monnaye , fut 

remplie avec une célérité , dont on ne 

peut trouver d'exemple que dans une 

Nation , où la Noble.lfe généreufe , 

opulente & populaire , porte fes gol'Its 

jufqu'à la. fureur, & où l'efprit natio

nal dirige le luxe même & la vanité 

~e~ citoyens, vers des objets qui inté

reffent le peuple ; au lieu que le fafre 

JenosLucullus, toujours perfonnel & 

folitaire , .efi: tout concentré dans des 

dépenfes frivoles,extérieures & fouvent 

honteufes, qui n' a1nufent le peuple que 

- par leur indécence & leur ridicule. 

Le nom àu Roi étoit à la tête de la 

foufcription pour cent livres frerlings, 

& l'établiffe1nent fut décoré du titre 

d'Académie Royale. Handel alla à 
Drefde pour recruter des Chanteurs , 

& .il ramena en Angleterre Senefino & 

Duriflanti. Le parti d'Attilia & de Buo
noncini, quoique très--con.Gdérable, ne 

put refifter à l'aifociation de Handel ; 

I'Acadé1nie prit une forme folide, & 

notre Muficien la dirigea avec le plus 

grand fuccès pendant près de neuf 

ans, 

ment 

:1tjam 
~ur eu 
'rlaifo 
.Jaem 

~va 
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Une querelle s'éleva alors enrre Han

del & Senefino. Le Virtuofe accufoit le 
Direél:eur d'être un tyran, & le Di
reél:eur traitait le Virruofe de rebelle ; 
& en .cela, ils pou voient bien avoir quel
-que raifon l'un & l'autre. Cette guerre 
.civile, dans l'Académie de Mufique, e11 
fufcita une panni la Nobleffe. Toute 
la Cour s'occupa des moyens d'appai
-fer cette querelle , mais l'obftination 
des deux partis rendit toutes les négo· 
ciations inutiles. Les Atnateurs de l'O
pera ne voulaient pas fouffrir que Han
del renvoyât un Aéteur néceffaire au 

pettacle , pour fatisfaire fon reffenti• 
n1ent perfonnel. Mais Handel ne vou
lut jamais confentir, par complaifance 
pour eux, ~ garder un homme qui lui 
déplaifoit. Une autre querelle entre 
Mademoifelle Fauftina & Cuzzoni , 
acheva de mettre le trouble dans la 
Troupe. Enfin, cette Société, protégée 
par le Roi lui-même, cotnpofée de la 
plus grande partie de la Nobleffe, & 
dont l'érablilfement avoir co(hé plus 
d,onze cens tnille lwres tournois, fut 
détruite prtr l'infolence de ces homm~5, 
que des louanges exagéré:s & une 
libéralité extravagant<; avo1ent gât~s 
& enivrés d'orgueil, 
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Après la diffolurion de l'Académie, 

H andel continua de donner des jOpera 
à Hay-Ll1arker; mais il s'apperçut bien· 
tôt qu'il n' étoit pas un perfonnage auffi 
important dans l'Etat qu'ill' a voit ima
giné. La foule difparut de fon fpec
tacle , dès qu'il eut renvoyé Senefino .. 
Les N oble.s , qui ne lui pardonnaient 
pas d'avoir fatisfait fa veng-eance à leurs 
dépens, formerent Wle nouvelle fouf
cription pour établir un autre Opera; 
on fit venir Porpora , qui étQÎt un 
Compofiteur agréable , & le célebre 
Farinelli, qui ravifloit les oreilles par 
la beauté de fa voix & la magie de fon 
chant. Handel vit fon Théâtre aban
donné , & toute la Nation courir en 
foule à celui de fes rivaux. Il s'obfii
noit par orgueil à foutenir une elw~e
prife ruineufe ; mais il fit des ~Q{rs 
inutiles pour ramener le Public. ~ §eS 
les reffources de fon génie ne p. ·ent 
balancer l'art enchanteur de Facin~lli. 
Enfin , défefpéré de fe voir abandqij.pé 
pour un chanteur , il reffentit fi vive
ment cet affront , que fa douleur lui 
coûta non - feulement la fanté , mais 
encore la raifon. Son efprit fe troubla, 
& un acc.ès de paralyfie le priva tout-

à-coup 

~u'on 

~e.II 

'ns 
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a-coup de l'ufage de ~on bras droit. 
Les eaux d'Aix -la- Chapelle le reta
blirent cependant peu-à-peu, & il re· 
vint à Londres en 1 7 3 6. 

Il fit exécuter de nouveau que1ques 
Operas, qui furent reçus favorable
ment. Le tems a voit affoibli le reffen4 

riment d.e la N obleffe , & l' afcendant 
Üe fon génie acheva de le faire oublier. 
Pour regagner la faveur publique, il 
n'aurait eu qu'à la demander: mais la 
hauteur de fon caraél:ere ne voulut ja
mais fe plier à aucune démarche de 
foumiffion ni de repentir; & pour ne 
pas alfujetrir fes aél:ions aux caprices 
& aux volontés des autres , il refufa 
confi:amment toutes les foufcriptions 
qu'on lui offrit de former a fon avan
tape. Il conferva fon indépendance aux 
depens de fa fortune. Ses Operas n'at
tirerent que peu de monde , & il fut 
obligé de les abandonner. Il introduifit 
alors les Oratorio , genre de compofi ... 
tion qtti n'étoit encore connu. qu'en 
Italie. Cette nouveauté , ainfi qu'il 
arrive toujours, trouva des contradic
tions. Les fujet de ces pieces étant 
tous tirés de l'Ecriture-Sainte , quel ... 
ques perfonnes reg:trderent , comme 

F 
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une efpece de profanation , de les re4 

-préfenter fur un Théâtre public. On exi ... 

. gea qu'elles fuffent fimplement récitées 

cmn1ne des Dialogues Dramatiques , 

fans jeu' fans décoration,. & fans r ap~ 
pareil théâtral; ce qui détruifit l'inté

rêt & l'effet de çe g~nre de fpeétacle. 
Les Oratorio de Handel n'eurent 

pas le fucc 's qu'ils méritaient; il con

tinua cependant de les faire exécuter 

jufqu'en 1741. Alors le mauvais état 

de fes affaires le dérennina à aller renter 

la fortune à Dublin. Il débuta. par don
ner fon Oratorio du Me_Die _, au profit 

des Prifonniers de la Ville. Cet aéte de 

générofit~, auquella fituation fâcheu fe 

de Handel donnait un nouveau prix , 

lui concilia la tàveur publique, & l'efti~ 
me qu'on en conçut pour fon caraétere, 

ajouta encore à celle qu'on faifoit c!e 
fes ralens. Ses affaires prirent 1ne meil~ 

leur~ face ; & après neuf mois de fé
jonr en Irlande, il retourna err Angle
rerre , où il trouva les efprits mieux 

difpofés en fa faveur. Il recommença 

a donner des Oratorzo av-ec un grand 

fuccès. Son Meffie _, qui a.voit d'abord 

été r~çu très-froidement, fut accueilli 

lqrs aveç les plus grands applaudiffe.,. 
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mens, & l'empreffement que le Public 
témoigna pour cet Oratorio, engagea. 
HandeL à le faire exécuter tous les 
ans au profit de l'Hôpital des Enfans 
trouvés , établi!fement qui étoit en
core dans fon enfance , & qui n' étoit: 
fout:enu que par des libéralités parti
culicres. Ce trait de bienfaifance & 
d'humanité, qui honore le caracl de 
ce Muficien, eflàca tontes les i ref
fiong défavorable; que fts hauteurs 
avoient lai!fées dans quelques efprits. 
Il jouit d.ès-iors de fuccès non inter
rompus, & d'une gloire non contefrée. 
Mais les infirmités, condition terrible 
& prefque inévitable de la vie, répandi
rent: del' a111errume fur fes derniers jours. 
Il teffentit quelques atteintes de para
lyfie er1 17 4 3 , & en r 7 51 une goutte 
f-eteine le priva de la vue. Ce fatal acci
dent abat ir fon courage ; une pro
fonde trifreffe s'empara de fon arne ; 
fa fanté s'altéra de plus en plus , & 
après ay6ir langui quelques années , 
fans cependant ceffer de travailler, il 
mourut au mois d'Avril r 7 59· Il fut 

· enterré dans l'Abbaye de W eili11inf
fier, où le Dotteur Pearce, Ev~què de 
Rochelb , a fait ériger , j_ fcs frais , un 

F ij 
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monument à la mémoire de ce grand ::.sam· 
Arrifte. ..Il br 

Perfonrte n'a joui plus promptement .~~.~~ac 
que Handel, d'une réputation auffi bril
lante & auffi étendue. Les viciffitudes 
qu'il éprouva dans fa fortune & dans 
fa gloire , furent c.aufées par des hau
teurs mal entendues. Il a voit l'ame éle
vée, ferme & fen.Gble; fi l'on trouve ·1~AI 
dans fa vie quelques fauffes démarches, w">!Uill 

on ne lui en reprochera pas de baffes. ~:Olt~ 
L'eftime qu'il a voit pour fon art, & ~oà1t 
un fentimen t trop profond de fa propre Loti 
fgpériorité, lui infpiroient une forte 
de fierté, dont il ne fçut pas réprimer 
les mouvetnens; mais cette fierté fut 
toujours franche & uniforme. Il n'é
tait pas tour-a-tour tyran & efclave , 
frondeur dans un lieu , & flatteur dans 
un autre; il n'affujetdt jamais fes ta
lens aux caprices de ces proteél:eurs à la 
tnode , de ces pédans du beau n1onde, 
qui croyent qu'on achete le don de 
fen tir les arts , & qui glacent le génie, 
en prétendant régler fon effor. Handel 
conferva fa liberté , dans un état où 
d'autres fe feraient enorgueillis Je la 
dépendance. Il fut généreux même 
dans la pauvreté, & il n'oublia pas fes 
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anciens amis, quand il fu t dans l' opu
lence. Il fit des fautes qu'il répara par 
de belles aétions · & fes vertus hono
reront fa mémoire, que fcs talens ren~ 
dront immortelle. 

, tto. E S S A l dJ Explication du Courant 
continuel qu'on obferve dans le Dé
troit de Gibraltar~parM.Waitz,de la 
Sociecé Royale de Stockolm. Tiré du 
London Chronicle, 1 ~Aoûti 76o(a). 

Tous les Navigateurs attefrent que 
dans le Détroit de Gibraltar , entre le 
Cap Trafalgar & celui de Spartel, on 
remarque un Courant , qui porte les 
eaux de la Mer Atlantique d-ans la 
Méditerranée. On s'en apperçoit, dans 
cette derniere , jufqu'cl vingt 1nilles 
Anglois du Détroit , vers la Côte de 
Malaga. Quelques Navigateurs aifû
rent n1ême qu'il fe fait fentir beaucoup 

(a) On ne s' eft pas borné à la traduél:ion 
littérale de cette Piece ; on l'a extraire &refer. 
rée dar:ts quelgues endroits, en confervant 
néanmoins les principales preuves & le fond 
du raifonnement. 

F iij 
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plus loin , & j ufques près du Cap de 
Gatte. 

La réalité de ce Courant e!l: attefl:ée 
par la Carte du Détroit, publiée en 
1700, par M. d'Ablancourt. Cet Hy
drographe obferve que, vers le milieu 
du Détroit, la direéèion des eaux e{l: 

confiante, & que les marées n'y cau
fent aucun changement; ce n'efr que 
vers les Côtes , gu' elle fuit les loix. or
dinaires des marées. Cette Carte me
rite d'autant plus d'attention, qu'elle 
a été dreifée par ordre du Roi de Por
tugal, fur les Obfervations des Marins 
& des Hydrographes les plus habiles 
& les plus expérimentés. 

Hudfon ajoute, dans les Tranfoc
tions P hilofophiques, qu'au milieu du 
Détroit , la rapidité du courant qui 

one les eaux dans la Médirerranee, 
efi: de deux lieues par heure, & qu'il 
efi: {i profond , que la plus longue 
fonde n'en fauroit atteindre le fond. 
D'autres Relations nous apprennent 
que ce courant efr capable d'entraî-
11er un vaiifeau dans la Méditerranée, 
mêtne contre le vent' a lnoins qu'il 
ne foit bien fort. Ce fait efi: confirmé 
par l'expérience qu'en fit, il y a pc tt hn 
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d'années, un célehre Amiral. Il trou a 
en même tems que la partie fu ér ·eure 
de l'eau étoit, à la vérité , portée dans la 
Nféditerranée, mais que les eaux plus 
baffes a voient un cours contraire, & 
coulaient de la Méditerranée dans 
l'Océan. 

Comme la Mediterranée n'a pas 
d'at rre iffue fenfible dans !'Océan , 
'lue le Détroit de Gibral ar, & que , 
loin de fe décharger par ce Détroit ; 
elle en reçoit, au contraire, une grande 
quantité d'eau , il en naît un problême 
embarraffanr. On demande fi laMé
diterranée fe décharge par quelque 
canal in(:onnu , ou fi l'eau qui s>y rend 
continuellement , efr et levée , & pat 
quel n1oyen cela fe fait. M. Kt1hn 

adopte la premiere opinion; & dans 
fon Traité des Fontaines, il fait fes 
efforts pour prouver que la Méditerra .. 
née a un goufre fouterrein , par lequel 
elle fe décharge de fon eau furabon
dante. Mais cette fuppofi.tion cft réfu ... 
tee par les faits; car l'eau ne fauroit 
couler par le Détroit, avec la rapiairé 
& dans h direél:ion qu'on a dit , fi 
l'Océan n'était pas le plus élevé. Or, 
dans ce cas, l'e::m ne fauroit couler 

F iv 
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de la Méditerranée dans l'Océan ; les 
Loix de l'Hydrofratique démontrent, 
au contraire, que les Mers adjacentes 
verferoient une partie de leur eau dans 
la Méditerranée, jufqu'à ce que celle
ci fi'u à leur niveau. 

Cependant, non-feuletnent la Mer 
Atlantique coult! dans la Méditerra
née , mais encore plufteurs grandes 
rivieres s'y déchargent. Ajoutons en
core ~eau qui y tombe fous la forme 
de pluie. Puis donc que cette ~1er ne 
fe vuide point par des canaux fauter
reins, il eft néceffaire que la Na ture y 
emploie quelque autre moyen. Quel
ques Naturalifres ont regardé l'évapo
ration cotnme fuffifante : cette opinion 
a tnême acquis beaucoup de probabi
lité, depuis que M. Mariotte a prouvé 
que toute l'eau qui tombe annuelle
ment fur la furface de notre Globe, 
le couvrirait à peine à la hauteur de 
dix-huit ou vingt pouces, pendant que 
l'évaporation annuelle efi de trente à. 
trente-deux pouces. 

Ainli, en fuppofant que le rapport 
de la hauteur annuelle d'eau, produite 
par la pluie, foit à celle de l'evapora
tion annuelle dans le rapport qu'on 
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vient de dire, on trouvera que cette 
Mer devroi t perdre annuelle1nent dix; 
à douze pouces de fa hauteur. Il fau
droit donc que l'eau qui efr fournie 
par l'Océan & par les rivieres, fC1r pré
cifément de cette quantité. Mais quand 
même nous fuppoferions l'évaporation 
beaucoup plus grande , cela ne fuffi
roit pas. Le calcul fui v~nt va le prouver. 

La longueur de la Méditerranée ,. 
depuis le Détroit de Gibraltar jufqu' au 
fond de la Mer Noire, efr d'environ 
mille lieues de vingt-cinq au degré, 
& fa largeur tnoyenne efr d'en.viron 
cent lieues ; de forte que fa furface 
peut être eftimée de cent tuille lieue 
q~1arrées. Mais on peut fuppofer que 
l'évaporation qu'éprouve l'e4u de la 
Méditerranée, eft, à caufe de la cha
leur du climat, de douze ou qua
torze pouces plus grande qu'à P~ris; 

.ainfi l'on pourra évaluer à vingt-quatre 
'pouces de ha.u.reur , ce dont la quan
tité annuelle de l'évaporation furpaife 
celle qui e!l: fournie par la pluie.- Toc
tes les rivieres qui tombent dans la 
Méditerranée feront plus que fuffifan~ 
tes, pour compenfer cette duninurion,.. 
aufée par l'évaporation .. En effet, fu_-· 

y 
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vant le calcul de M. Mariotte, la Seine 

fournit annuellement dequoi couvrir 

d'eau l'~tendue de cinq cens foixante

une lieues quarrées, à la hauteur de 

douze ponces. De plus , Riccioli nous 
apprend , dans fa Géographie Réfor.., 
mde., que la quantité <l'eau, fournie 

par le Pô, efi , à celle de la Seine , 

con1me 2 6 î à 1. Le Pô, qui coule ::~ons 

dans la Méditerranée, couvrirait donc J. tacu 

annuellement , à la hauteur de deni :~l~U 

pieds , l'étendue de fept n1ille deux i0\11111 

cens quatre-vingt-treize lieues quar- !e~t\ 

rees; ce qui fait la quatorzieme p:utÎe lt~S 

en viron de la furfacetotalede cette 11er. ce;; 

_Or, fuivant le même Riccio li, le Nil la ha 
' fournit dix-fept fois autant d'eau q 1e 

·le Pô ; par conféquent le :Nil & le Pô 
<:nfemble feraient plus que fuflifans , 

pour réparer la diminution annuelle 

que l'évaporation produit fur la Mé
diterranée; car l'eau qu'ils fourniroienr, 

ferait capable de couvrir cent trente

un tnille deux cens foixanre-quarorze 

lieues quarrées. Ainfi, quand même 
on fnppoferoit que Riccioli fe ièroir 

trompé en exces de près de la moitié 
dans fon calcul , en retranchant cet ex

cédent, il y aurait encore pref<.1ue ci~ 
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quoi compenfer la perte <:aufée par 
1 'évaporation. 

Faifons maintenant le <:alcul de l'eau 
fournie par le Détroit. Son ouverture 
peut être eftimée d'environ une lieue 
moyenne, & l'on peut évaluer la vî
teife du courant à une lieue par heure. 
Au lieu d'une profondeur fans bornes, . 
prenons-en une de deux cens pie9s .. 
Le calcul , fait fur ces principes , tnon ... 
trera que l'eau, fournie par le Détroit, 
couvrirait dans un an trois millions 
fept cens vingt-trois mille lieues quar.
rees ) à la hauteur de vingt-quatre pon
ces ; ce qui augmenterait annucllcmen t 
la haute ur de la Méditerranée de foi
xante-quatorze pieds. A la vérité, fi. 
l'on conft.dere que la vîteffe du cou
rant n' efr pas tot jours égale , que c' efr 
feulement au n1ilieu du Détroit q11e 
l'eau a un cours continuel vers la Mé
d.iterranée, enfin qu'il y a un cot rant 
inférieur qui di1nim: e , dans les parties 
baffes , la vîteffe de l'eau , il y aura 
une réd uétion confidérable ci faire au 
précédent calcul. Néamnoins on peut 
avec confiance bazarder qt. e l'eau 
recue annuelle nent par la Méditerra
nle, éleveroit l'eau à vingt pieds 

F vj 
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Que fera-ce donc, fi nous ajoutons 
plufieurs autres grandes rivieres, cmn
me le Danube , le Don , le Nieper , 
le Niefrer, &c; t-outes celles qui tonl
bent dans la Mer Noire ( qui coule 
elle-même dans la Méditerranée, par 
le Détroit de Confrantinople } , & une 
foule d'autres grandes &petites, corn- .(etre 

.me le Rhône, l'Ebre, l'Arne, qui fe .nngt 
déchargent de tous les côtés dans la lon1 c 

Méditerranée? Il efr évident qu'on ne· ·~aïe, 

pourra gueres évaluer la hauteur d'eau ~ferv 
que tous ces fleuves produiraient fur ~em1e 
l'étendue de cette J'der' à moins d'une n~I'S 
trentaine de pieds. Or il ne paroît pas 
qu'une auffi grande quantité d'eau 
puiife être enlevée par la feule évapo
ration, à moins de la fnppofer vingt
cinq fois plus grande qu'elle n'efl: à 
Paris, quoique cette Ville ne foit pa~ 
.fituée dans un climat froid. Car il efr 
probable qu'un étang de cinquante 
~ieds de profondeur ne ferait pas mis 
a fee dans un an , m~me fous k ligne, 
par la feule influence de l'air & de la 
chaleur. Un célebre Naturalifie a ce
pendant avancé, que 1 'évaporation étoic 
fu ffifante pour emporter le furplus de 
l'eau. que la Méditerranée reçoit an
nuellelnent 
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Le calcul le plus avantageux à cette 

opinion qu'il foit poffible de faire, efr 
celui-ci : il efi: fondé fur la maniere 
dont on h1Ît le fel par éva:poration, fur 
les Côtes de la Méditerranée. On cou
vre d'eau une furfacc unie & de ni
veau, à b hauteur d'un pouce & demi,. 
& cette eau s.' y évapore dans l' efpace 
de vingt- quatre heures, pendant les. · 
faifons chaudes de l'année. Mais on 
trouve :t par un calcul fondé fur les 
Obfervauons d'Hofmann & de l'Aca
démie de Suede , que le fel occupe _,. 
dans l'eau de Mer , environ une 
trente- deuxieme partie de fa maire. 
Ainiî , fuppofant que ce pouce & demi 
d'cau ait été enlevé par l'év-aporation 
dans vingt- quatre heures, l'évapora
tion d'un jour fcroit d'un pouce & 
quinze trente-deuxiemes, ce qui feroit 
par an quarante- quarre pieds & cinq 
douziemes. Telle pourrait être l'éva
poration annuelle , fi le climat étoit 
toujours & par'-tout auffi chaud que 
celui des Côtes Méridionales de l'Ef
pagne: & s'il n'y pleuvoit }amais. Mais 
comme les tems chauds ne durent que 
quelques mois de l'année, & qu'il y a 
des frufons où il pleut prefque conti-
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nuellement fur la Méditerranée , on 
ne fauroit faire monter auffi haut l' é
vaporation annuelle. En effet, il y a 
des climats, où quinze jours fuffifent 
à peine pour faire évarorer fix pouces 
d'eau de hauteur, fuflifamment pour 
faire précipiter le fel. C' dl: en parti cu• 
lier ce qui arrive à la Rochelle, fui .. 
vant le rapport de Lemery., dans fon 
Cours de Chymie. 

Ce calcul , qui efr tout ce qu'on 

feut alléguer de plus fort en faveur de 
'hypothefe de l'évaporation, nous met 

dans la néceffité de recourir à cherchen 
une autre iffue à l'eau de la Méditer
ranée. Quelques Phyficiens ont penfé 
en trouver une dans la double direc
tion des eaux du Détroit, à la fnrface 
& vers le fond. Par ce moyen, onr-ils 
dit , la Méditerranée rend à la Mer 
Atlantique b même quantité d'eau 
qu'elle en reçoit. Cette hyporhefe pa
raît d'abord répugner aux Loix de l'Hy
droftatique, fur-tout en ft ppoi:1nt que 
les eaux des deux Me s fonteg~Jement 
falées, & par conféquent également 
pefantes. Et c'eft-là principalement ce 
qui· a engagé le célebre N amral' fre , 

dont on a parlé plus haut, à nier pc-

J 

ne~ 
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1îrivement le double courant ' & a 
taxer d'erreur ou les Experiences ou 
les faits qui femblent l'etablir. 

On ne peut nier que les principes 
de l'Hydrofi:atique fourniflenr un ar'
gument fpécie u contre ce dot ble cou_. 
rant, & nous ferions rentés d'en revenir 
a 1 hypothcfe de l'évaporation' fi elle 
pouvoir fub.G.fi:er; 111ais un raifonne
ment fort .Gmple la renvetfe enriere
ment. Tous ceux qui connoiifent les
opérations des Salines, fa vent que,dans 
l'évaooration de l'eau falée, il n'y a 
que l'eau qui s'évapore , & que le fel 
refi:e. Cela conduit à cette confequen
ce : favoir, que ii la Mer Méditerra-

' . d 1 1 nee avo1t e tout tems eprouve une 
évapc ::rion telle qu'on la fuppofe , 
elle feroit déja , depuis long~ tems, 
rédt.ite à une maffe de fel endurcie. 
Car la feizieme partie de l'eau de Mer 
étant du fel, on trou vero ir, par le cal ... 
cul, que le fel, ftparé de l'eau par 
ivaporation , f<lm~eroit. en cinq <:enG 

ans une maffe de fel h:1utc de deux 
cens cinquante pieds. Or, fuivant les 
I echerches de M. le Comte de Mar ... 
J('Jli ~ il y a dans 1~ Méditerranée 
quanrité d 'endroits qu1 n'ont pas deux 
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cens cinquante pieds de profondeur. 
Ainfi cette Mer aurait été, dans l'ef
pace de tems qu'on a dit, t:h aée en 
fel, l.i l'eau falée qu'elle reçoit onti
nuellement par l'Océan~ n'avoir au,.. 
cune iffue.. Néanmoins, .depuis plu
fieurs milliers d'4nn~es qu'on connaît 
la Méditerranée, ,non-feulement cette 
1nétamorphofe n' fl point eu lieu, mais 
les eaux de cette Mer ne font pas de~ 
venues plus falées, N ons fommes , par 
conféquent, forcés d'abandonner l'é
vaporation , & de chercher d' a.urres 
tnoyens pour vuider cette cau fura.bon,. t 

dante. C' efr pourquoi , non-feulement 
not\S ne devons pas rejetter le, double 
courant, tnais encore le confrater pat 
des faits inconteftables. C' efr œ que 
nous ferons d'abord ; enfuite nous 
montrerons comment on peut le conci
lier avec les Loix de l'Hydiofi:atiqu~ 

Outre les témoignages rapportés plus 
haut , en voici quelques ·autres. U ~ 
Bâtiment de Tranfport Hollandais 
ayant été coulé à fond dans le Détroit, 
par un V aiifeau de Guerre Francois, 
la carcaffe de· ce Bâtiment, ave{; ~plu
lieurs tonneaux & d'autres corps l~
g~rs, parurent quelques jour apr 's àh 
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furface de 1 'eau , à quarre milles de 
difrance à l'Ouefi: du côté de la Mer 
Atlantique. Il efi: évident que fi la di
reél:ion du courant eût été la même 
au fond qu'à la furface, ces débris , 
loin d'être portés à l'Ouefi:, l'auraient 
été au contraire à l'Efl:; ils auraient 
fui vi la déclivité du fond, qui les par
toit dans la Méditerranée. 

L'impoffibilité d'atteindre, avec les 
plus longues fondes, le fond du Dé
troit, ne prouve rien contre le donb!~ 
courant. Il efr probable que cette dif
ficulté naît précifément de cette con
trariété de direétions, qui plie la ligne 
de la fonde, & qui l'empêche d'at
teindre le fond. M. le Comte de Mar
figli a fait la même obfervation dans 
le Détroit de Conftantinople, par le
quel la Mer Noire fe décharge dans 
la Méditerranée, & les Pêcheurs T ures 
lui dirent que cela étoit toujours ainfi. 
Il y a plufieurs autres exemples authen
tiques de double courant; ainfi il n'efr 
plus quef.l:ion d'en nier l'exiftence , 
mais uniquement d'en chercher les 
caufes & le méchanifme. 

Pour cela, nous ferons ufage des 
faits fuivans: 1°. Que l'eau de laM& 



1 3 ]OURN .AL ÉTRANGER. 

ditcrranée contient beaucoup de fel ; 
.2. 0 • Que cette Mer étant, pour la plus 
grande partie , dans un clitnat très
chaud, eprouve 1.1 e grande évapora
tion ; 3o. Que le {el n'efr pas enlevé 
par l'évaporation; 4o. Que le fel a une 
gravité fpécifique , trois fois auffi 
grande que celle de l'eau; 5o .. Que l'eau 
falée efi telle nenr diminuée par l'éva .. 
poratÏo.:J., qne dix-huit parties d'eau 
en conriei nent c;nq de fel, & que 
l'eau cfr alo·s beaucoup plus pefante. 

Comme il ton be continuellement 
une quantité abondante d'eau falée 
dans la Méditerranée, & qu'une gran~ 
de parti" de cette eau dépofe fon fel 
par l'évaporation, ce qui refre doit de
venir toujours plus falé, & par confé .. 
quent plus pef.-mt. Ainfi, en fnppof.1nt 
d 1abord que les fu ·faces des de Ix Mers, 
1 'Atlan.tiq ue & la Méditerranée, foienc 
de niveau, leurs gravités ne feront pas 
égales; mais l'eau de la Médirerranee, 
comtne la plus pefanr.e, pefera fur celle 
de la Mer Atlanriqtte, & celle-là cou
lera par le Détroit, jufqu'à ce que 

toutes deux foient d'égale pefanteur; 
enforte que la M.éditerra.née doit être 
nécelfairetnent la plus ba.ffe. Cela arri· 

0\\V 

be 
til 
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t: vant, l'eau de l'Atlantique, qui fera la 

plus haute , ne pourra nécelfairement 
prendre fon cours par le étroit qu'en 
formant un courant fupérieur , au 
moyen duquel elle fe répandra dans la 
Méditerra ée. Mais cette eau augmen
tera neceffairelnent le poids de l'eau 
de la premiere , poids 8_UÏ étoit déja 
le plus grand. C'eft p urqnoi celle-ci 
ne pouvant s'échapper, qu'en s'ouvrant 
un pa!Jàge au-deffous , elle formera un 
courant inférieur & oppofé au P-re
mie· ; œ qui fuffi.t pour pro.duire les 
deux courans , & pour les r(tnclre con
tinuels. 

L'expérience que voici confirme 
l'a~cord de ce raifonnement avec les 
loix de l'Hyclrofratique. Qu'on prenne 
une longue boîte, & qu'on la divife 
en deux , par une cloifon fixée au mi
Jieu. H faut faire dans cette doifon 
une ouverture, qu'on puiffe ouvrir & 
fermer à v<:>lonté. Qu'on rempliffe 
maintenant un des ç@~s. Àe la boîte 
avec de l'eau, & l'autre avec de l'hui
le, à une hauteur égale. Alors fi l'on 
ouvre promptement le trou fait dans 
la cloifon qui fépa1:e ces deux liquen~s , 
en verra l'eau, qtu eft la plus pe(a · n) 
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couler du côté qui eft rempli par l'hut .. 
le; & en même-tems on verra l'huile 
portée de la même maniere du côté 
où efi: l'eau fur laquelle elle s'étendra. 
On peut , à la vérité, objeéter que 
l'huile étant immifcible avec l'eau, 
c'efi: ce qui lui fait occuper la partie 
fupérieure. Mais on verra la même 
chofe arriver, fi au lieu d'eau & d'hui
le , on employe deux eaux , dont l'une 
foit coloree & plus falée que l'autre. 
Si la boîte était faite de verre , au lieu 
de bois , on pourrait par l'infpefrion 
prendre une idée très- difi:inéte des 
deux courans. 

L'air agit dans des circonftances pa
reilles précifément comme l'eau; il eft 
aifé d'en faire l'épreuve. Qu'il y ait 
deux chambres, avec une p0rte qui for· 
me la comtnunication de l'une avec ~1e l '; 
l'autre. Qu'une de ces deux chambres kud 
foit échauffée , cc qui en fera dilater ~!iq 
l'air & le rendra plus léger : voilà la J~o 
Mer Atlantique. L 'autre chambre où LOnfr 
i 'air eft plus froid & plus pefant, re- :!terr 
préfentera la Méditerranée. Alors qu'on ~eur 
ouvre la porte qui repréfente le Dé- nue 

trait entre les deux Mers ; qu'on place d'ea1 

fur le feuil une bougie allumée , & mer~ 
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une autre près du haut. La contrariété 
des mouvemens de la flamme de ces 
deux bougies tnontrera, que l'air froid 
paffe de la chambre froide dans celle 
qui efi: échauffée , par le bas de la porte 
& près du feuil , pendant que l'air 
chaud paffe en même - tems de la fe
conde dans la premiere , par le haut. 
L'air échauffé perd bientôt fa chaleur 
dans la chambre froide; mais fi l'on 
conferve la chaleur de la chambre 
échauffée, en y entretenant un feu co~
tinuel , le double courant continuera 
pendant long-tems, c'efr-à-dire, juf
qu'à ce que l'air foit également échauf
fé dans les deux endroits. 

Si la cha1nbre froide efl: entre deux 
chambres échauffées , la tnême chofe 
arrivera à chaque porte; c'efi:~à-dire , 
que l'air froid entrera par le bas, & le 
chaud par la partie fupérieure. Ceci 
explique ce que le Comte Marfigli 
rapporte des courans du Détroit de 
Confrantinople. L'eau falée de laMé
diterranée entre par la partie infé
rieure de la Mer Noire : elle y efi: ren
due plus légere par la grande quantité 
d'eau douce qui tombe d::tns cette der
piere Mer ; après quoi elle reflue dans 
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le même D~ :roit au- deffus de l'eau 
falée , précifément comn1e il arrive 
dans le De:roir de Gibraltar. Les cou
rans font plus forts à Confl:anrinople 
qu'à G1bralrar, parce que la d rffér.:nce 
de la falure de l'eau qui entre & de celle 
qui fort efi plus confidérable. En effet, 
fuivant M. Madigli, le poids de 1 'une 
efr à celui de l'autre, COll11Tie 7 3 j_ G 2; 
la différence n'dr pas auffi con.lide
rable du côté de l'Efpagne. 

Voici cependant nne objeél:ion fpé
cieufe qu'on peut faire contre cette 
théorie : c'efr que b. Mer Atlantique 
étant Ûtuée dans le même climat que 
la Méditerranée , l'évaporation doit 
être la 1nêtne dans l'une & dans Pau
tre, & conféque1nment leurs eaux doi
vent être de la n1êtne pefanteur. Ceci 
paraîtra un nouveau degré de proba
bilité , fi l'on a égard à la~ quantité 
coniidérable d'eau d011ce que tant dt! 
rivieYes verfent dans la Méditerranée. 
Voici la réponfe qu'on peut faire à 
t:ette difficulté. / 

C'eft un fait connu que les eaux de 
l'Océan font moins chargées de fel du 
côte des Poles, que dans les Régions 
Méridionales; & c'efr par cette raifon 
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qu'il regne à la furface de cette 1v1er 
un courant continuel qui porte lP.s eaux 
des Poles vers l'Equateur. Ajoutons à 
cela que plufieurs grandes rivieres , 
comme le Tage & le Guadalquivir, 
fe déchargent dans l'Océan, à peu de 
difiance du Détroit; & que toutes ces 
eaux douces ou moins falées font inti-

6! mement 1nêlées avec celles de l'Océan, 
E~:· par le mouvement du flux & du reflux. 

Toutes ces circonfrances réunies prou
vent que les eaux de l'Océa;n ( aux en
virons du Détroit ) ne fauroient être 
auffi falées que celles de la ,M.éditCI;ta~ 
née, dont 1 'évaporation aug1nente -con
tinuellement la falure & la pefanteur. 

Ce que nous avons dit d'un cou
rant continuel qui regne des Poles vers 
l'Equateur , efi fuffifamment appuyé 
d'autorités. Les Navigateurs attefrent 
qu'ils vont toujours plus vîre dans 
cette direéèion que dans le fens con-.. 
traire ; & chaque année ils voyent 
de gros monceaux de glace pottés du 
Nord au Sud. PluGeurs caufes peu
vent enaendrer ce courant , & l'en 
peut pro~ver que l'eau qui le forme 
,ne contient pas beaucoup de fel. Quand 
l'eau gele, elle devien.t plus légt;re, P 
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la glace vient à la furface. Quoique 

cette glace foit fonnee d'eau falée, il 

n 'y a que peu de fel, comme on peut 

le prouver par pluiîeurs expériences , 

& fur-tout par ce qui arrive dans les 

Salines. Sur ces glaçons , il s'amaffe 

quantite de neige , de pluye & de va

peur. Le vent les pouffe les uns contre 

les autres' jufqu'à ce qu'ils viennent a 
former d'itnmenfes montagnes de gla

ce. Quelques-unes , fuivant Riccioli, 

ont jufqu'à cent milles d'Italie de lon- ,~uta 

gueur. Elles s'elevent de plufieurs cen~ lite 

raines de pieds au- delfus de la fur- h)tl 

face de l'eau, & elles s'abaiffent beau- dJn 

coup davantage au-deffous. Quand la L 

chaleur fait fondre ces n1ontagnes de ~en~ 

glace , elles produifent une immenfe -~le 

quantite d'eau douce qui ne fauroit fe ~'el! 

mêler prompten1ent avec l'eau falée, , 

& par conféquent lui furnage. Elle ne ~~e 
fauroit rétrogader vers les Poles , où. lllkir 
il y a encore une plus grande quantité 

3 
u 

de glace & d'eau douce. Il faut , par 
conféquent, qu'elle coule vers l'Equa

teur , où l'eau efi plus falee & plus 

baffe par cette raifon. 
Il nous refie à prefent à examiner 

pourquoi aux deux côtés du Détroit 
du 



ICOü: 

Mt~ 

de.~ 
CCJO. 

elo
s ce: 
~drr 
t be~ 
uan: 

0 C T 0 l'l lt E I 760. I 4-S 
âe Gibraltar, le courant efl: fujet aux: 
viciflitl1des du flux & du reflux , & 
pourquoi il ne va pas toujours comme 
dans le n1dieu du côté de h Méditer
ranée. Les VaiLfea.ux qm forcent de la 
Méditerranée cout"ent ord1naire1nent 
la côte d'Afrique"' pour le chercher & 

;Je fuivre , en partie plrce que cette 
côte eft moins dangereufe , en p:utie 
Earce que le flux & le reflux y efl: plus 
fort que du côté de 1' Efpagne. Ces 
.courans htéraux prouvent la poffibi
liré de pluficurs cvurans exifrans à la 
fois dans le tn~me Canal, & avec: des 
direéhons contraires. 

Lorfque deux gouttes d'eau fe tou-
1:hent & s'uniffent, G l'une eft con.Gdé
rablt!ment plus groife que l'autre , & 
qu'elle foit en tnouvetuent , eJe en
traîne cette autre avec elle. Un cou
tant d'eau n'eft autre chofe qu'une 
multitude d.e gouttes d'eau cohérent~s 
les unes avec les_ autres; il doit par 
·conféquent entraîner avec lui une par
tie de l'eau qui eft à f~s côtés. 

Cette Differration. nous a paru in
génieufe & fçavante. L'explication 
qu'elle contient efi: tout- à- fait ~on· 

G 
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forme aux loix de l'Hydro!l:atique, & 

l'on ne pourra en conte!l:er la jufteife, 

auffi-tôt qu'on admettra les principes 

fur lefquels fon Auteur l'établit. La. 

difficulté ne peur tomber que fur un 

de ces principes; favoir, l'excès de fa

lure & de pefanteur de 1 'eau de la 

Méditerranée fur celle de l'Océan. Il 

e!l: vrai que les raifonnemens & les 

calculs qu'on vient de lire rendent ce 

fait fort vraifemblable. Néanmoins il 

nous femble qu'on pourroit delirer en-

core fur ce point quelque chofe de 

plus pofi.tif. De mêtne que M. le 

Comte de Madigli a n1efuré les pef:·m

teurs fpécifiques des eaux de la Médi-

. terranée & de la Mer Noire, on pour

rait mefurer celles des eaux de l'O-

. céan & de la Méditerranée dans les 

environs du Détroit. Si l'on y trouve 

l'inégalité que M. W aitz déduit de fes 

raifonnemens , il ne reitera rien à de

iirer fur le dénouement de ce problème 

phyfique. 11 efr à fouhaiter que quel

que Phyficien , d portée de faire cette 

exoerience, fe charge de ce foin , &. 

no .. us en apprenne le réfultat. 
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ES SA 1 for l'Etude de PHifloire ; 
traduit des Effais & Traités fur 
différens fu jets, par M. Hutne. 

IL n'y a rien que je recommande 
plus vivement aux femmes , que l' é
tude de l'Hifroire ; c'efr de toutes les 
occupations , ct:lle qui convient le 
mieux à leur fexe & à leur éducation. 
Elle eil: plus infrruétive que ces livres 
d'amufement qu'elles dévorent, & plus 
agréable que les ouvrages férieux dont 
elles parent leurs cabinets. Parm les vé
·rités Ïlnponantes qu'elles apprendront 
de l'Hifroire, il en efi: deux fur- tout 
dont la connoiffance peut contribuer 
à leur repos & à leur confolation./ La 
premiere, c'efr que notre fexe, anffi
bien que le leur , eft plus éloigné de 
la perfeétion que la plûpart d'entre 
elles ne l'itnaginent ; & la feconde , 
c'efi: que l'amour n'eil: pas la feule 
paffion qui gouverne. l~s , h~mtn~o;; , ~ 
qu'il eft fouvent facnfie a l avance, a 
r ambition ' à la vanité ' & à mille 
aUttres pai1îons. Je n~ fçais pas ft ce 

G ij 
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font les fauifes peintures des hommes 
à cet égard qu'elles trouvent dans les 
Romans , qui leur en rendent la lec
ture fi çhére ; mais j'avoue que je ne 
vois qu'avec douleur qu'ellés témoi
gnent tant d'avedion pour la vérité & 
tant d'empreffement pour les fiétions. 
Je tne re!fouviens qu'une jeune Beauté 
pour laquelle je me fentois un tendre 
penchant , me pria de lui envoyer 
quelques Ron1ans qui puifent l'amufer 
à la campagne. Comme je ne voulois 
pas n1e fervir d'armes e1npoifonnés 
contre elle, je ne fus pas affez peu !!éné
reux pour profiter de l'avantage que 
ce genre de leéèure auroit pî1 tne don
ner. Je lui envoyai donc les Vies de 
Plutarque, en lui n1arquant en même
t.~n1s qu~clle n'y trouverait pas \10 mot 
de vérité depuis le commencement 
jufqn'à la fin. Elle les lut avec beau
coup d'attention, jufqu'à çe qu'el!e en 
fut aux vies d'Alexandre & de Céfar ~ 
dont elle avoit par hafard oui parler. 
Elle ne voulut pas aller plus avant, & 
me renvoya le livre en me faifant des 
J.·eproches très- vif_s de ce que l'avais 
1rompée. 

On ~ne .dira reut-être que les fem .. 

1~es. 
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mes n'ont pas cette avedion pour l'Hif.
toire que je leur reproche , quand il 
s'agit de quelque Hiftoire fecrete où 
elles peuvent trouver q 1elques évé
nemens intéreffa.ns qui piquent leur 
curioftté. Mais, cotnme je ne trouve 
pas que la vérité , qui efr la bafe de 
l'Hifl:vire, foit beaucoup refpeél:ée dans 
tes Anecdotes , je ne regarderai pas 
cela comme une preuve de la paffion 
des femmes pour l'étude que je leur 
recom1nande. Quoi qt:t'il en foit , je 
ne vois pas pourqttoi teur <!uriofité ne 
fe porterait pas vers des objets plus 
dignes d'elles , & ne leur ferait pas 
aut~nt defirer de connaître les perfon
nages qui ont vécu autrefois , que ceux: 
qm vivent de leur tems. Qu'importe 
cl Cloris que Fulvie entretienne , ou 
non, un commerce d'atnonr avec Va
lue? Ne doit-elle pas avoir autant de 
plaiftr à apprendre que la fœ ur de Ca
ton avoit une intrigue avec Céfar , & 
qu'elle avoit fair paifer fon fils, Mar
eus Brutus , pour le .fils de fon mari ,. 
quoiqu'il fût celui de fon amant? Les 
amours de Meffaline ou de Julie ne 
peuvent-ils pas être des fujets de con
verfaùon auffi intéreifans, qu'aucune 

G iij 
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autre aventure moderne de cette Ville?-

Mais je ne fais comment j'ai pu 
me laiffer aller à une forte de raillerie 
contre le beau Sexe , à moins que ce 
ne foit peut- être par la 1nême raifon 
<fUi fait que la perfonne que l'on aime 
le plus dans une compagnie,. efi: fou-

,- ·vent celle qu'on choifit pour l'objet 
d'une plaifanterie gaie & innocente. 
Nous aimons à nous adreffer, de quel· 
que maniere que ce foit , aux perfon
nes qui nous font agréables , & en 
mbne- tems nous préfumons qu'elles 
font affez Ît1res de notre affeéhon & 
de notre e1l:ime, pour n'être point blef~ 
fées de ce que nous. leur di fons. Je 
vais maintenant traiter mon fujet plus 
férieufement; j'expoferai les avantages. 
qui réfultent de l'étude de l'Hifi:oire , 
& je ferai voir combien elle efi: utile aegt 
à tout le monde , mais particuliere- aux 
tnent aux femmes, qu'une complexion l'ide 
plus délicate & une éducation plus llttS 

molle difpenfent des études a ufi:eres. ~ , 
Les avantages que l'on trouve dans ~U' 

l'Hifl:oire font de trois fortes. Elle ferr 
amufe l'imagination; elle perfeél:ionne- ~ar 
la raifon ; elle donne de la force à la ro1 

vertu. fa: 
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En effet, qu'y a-t'il de plus agréable 

pour l'efprit, que de fe tranfporter dans 

les fiecles reculés du monde, & d'ob~ 

ferver la fociéré humaine dans fon en

fance, avançant d'un pas lent & mal 

a!Iuré vers les Arts & les Sciences ; 

de voir la politique des Gouverne

mens, & la politeffe des 1nœurs fe raf. 

fin er par degrés , & marcher infenfi

blement vere; la perfeébon; de remar

quer la naiffance , les progrès , la dé

cadence & la chl'ue des Empires , les 

vertus qui ont contribué à leur gran

deur , & les vices qui. ont caufé leur 

ruine; enfin, de voir toute la fucceffion 

des tems pa!fer , pour ainfi dire , en 

revue devant nous , ~ les ho1nn1es fe 
1r , r 1 1 • 

preœnter a nos yeux 1ous eurs ven-

tables couleurs , L1.ns aucun de ces 

déguifemcns qui ont pû faire illufion 

aux contemporains ? Peut-on fe former 

l'idée d'un fpeél:acle plus 1nagnifique , 

plus varié, plus intére(fLnt? Quel plai

Gr, ou des fens ou de l'imagination , 
1\ 

1
' 1 . l'"\ c peut-erre compare a ce n1- ar: es amu-

femens fnvolês qui engloutiifent une 

partie ii précie~tfe de notre tems.' f~

ront- ils regardes comme plus fansfal

fans & plus dignes de notre att~ntion? 
G lV 



r5 2. ]OU RN AL ÉTRANGER. 
Que ceux-Ll ont le goîtt bien corrompu, 
qui choi.G.!fent fi mal leurs plaliirs ! 
- Mais l'étude de l'Hdroire n'efl: pas 

1noins utile qu'agréJblc ; une grande 
parne de ce qu'on appelle Eruditzon, 
& qu'on dhme fi fort, n'eft q~1'nne 
connoiffance des faits h1fioriques. Une 
connoiffance profonde dans ce genre 
appartient aux Gens-de-Lettres ; mais. 

. je crois que c' efi: une ignorance impar
donnable, aux perfonnes de tout fexe 
& de tout état , de ne pas connoître 
l'Hifioire de leur propre Pays, & celles
des Républiques anciennes de la Greee 
& de Rome. Une femme peut bien, fans 
cela, avoir des manieres honnêtes & un 
t~ur d'efprit }g~éable; mais ~ el:le efr 
depourv-ue d 1dees & de connolffances > 

il eft ' impoilible que fa converfa.tion 
puiffe intéreffer long-rems un. homme 
de fens & de réflexion. 

Je dois ajouter que f'H-ifl:oire efi 
non-feulement une étude efi:imablc par 
elle-tnême, mais qn'elle prépare en
core la voie a plufieurs autres connoif
fanccs ' & fournit des matériaux a lm 
plus grande partie des Sciences. En 
effet, fi nous confidérons combien la. 
vie humaine efi courte ~ & combien 
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nous fommes peu infrruits de ce qui 
s'efl: affé, même de notre tems, nous 
fennrons bien que nous ferions tou
jours des en fans pour le jugement, fans 
le fecours de l'Hlfl:oire qui étend notre 
expérience aux fiecles paffés & aux 
Nations les plus éloignées, qu'elle met, 
pour ainfi dire, fous nos yeux pour les 
faire fervir ci notre infiruébon. On 
peut dire qu'un homme fçavant dans 
l'Hifl:oire a vécu depuis le cmntnence
ment du monde , & a accru ci chaque 
fiecle le tréfor de fes connoiffances. 

L'expérience qu'on acquiert p,1r 
l'Hifroire, a auili un avantage qui la· 
rend fupérieure à celle qu'on acquiert 
dans la pratique du monde; c' efl: qu'elle 
nous éclaire fur les chofes humaines, 
fans affaiblir jamais en nous le fenti
ment de la vertu. Et pour dire la vé
t:é, je ne connais point d'étude ni d'oc
cupation auili innocente à cet égard 
que l'Hifl:oire. Le Po~te peut peindre 
la veau des couleurs les plus aimables ; 
tnais comme il s'adreife abfolument 
aux pai1ions, il devient fouvent l'apo
loaill:e du vice. Les Philofophes même 

b f' ' , ' d 1 r b 1" , font expo1es a s egarer ans a 1U tl ne 
de leurs fpéculations, & nous en avons 

Gv 
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vus qui allaient j ufqu' à nier la réalité 
de toutes difrinébons morales. Je c ois 
que c'eft une remarque digne de 'at
tention des Philofophes , que les Hif
toriens ayent toujours été-, fans aucune 
exception , les véritables amis de la 
vertu, & l'ayent toujours repréfentée 
fous les couleurs qui lui conviennent, 
lors 1nême qu'ils fe font trompés dans 
le jngen1cnt qu'ils ont portés des Per ... 
fonnages en particulier. Machiavel lui
même paroît pénétré du fentiment de 
la vertu dans fon Hlil:oire de Florence .. 
Dans fes raifonnemens fo-énéraux où il 
n 7eft que Politique , i coniidere le 
poifon, l'affafiinat, le parjure comme 
des n1oyens légitimes de Gouverne
n1ent; mais dans les narrations parti
culieres où il fe montre Hifrorien , il 
parle avec une indignation {i véhé
mente corn·e le vice, & avec une cha
leur fi tendre de la vertu , que je ne 
peux m'empêcher de lui appliquer le 
vers d'Horace: 

Nawram expellas furcâ ~ tamen ufque rt· 

curret. 

Ce concert des Hiftoriens en faveur 
de la vertu n'el pas une chofe bien 

reu 



1 

x ou. 
erd 
0111111! 

verne· 
rartJ· 
el\ ~\\ 

.1 vene· 

ne ePI 

e je 
iquer 

, 0 CT 0 ~ R Z 1760. 15) 
difficile à expliquer. Lorfqu'un homtnG 
du monde entre dans le tourbillon des 
affaires & de la fociété , il efr pl us dif
pofé à juger les homtnes par les rap
ports qu'ils ont avec fon intérêt, que 
par ce qu'ils font en eux-mêmes; & ~ 
chaque in fiant fon j ugernent eft trorn
pé par fes paffions. Quand un Philo
fophe contemule les caraél:eres & le• 
mœurs dans 1; filence de fon cabinet , 
cette vue générale & abfrraite des ob
jets laiife fon ame fi froide & fi tran
quille , que rien ne reveille en lui 
les fentimens de la nature , & qu'il 
fcnt à peine la différence qu'il y a entre 
le vice & la vertu. L'Hifroire tient un 
jufte milieu entre ces deux extrétnités, 
& place les objets dans leur vrai point 
de vue. Les Ecrivains, comme les Lec
teurs, prenne 1t aifez d'intérêt aux ca
raéèeres & aux événemens, pour avoir 
un fentiment vif de louange & de blâ
tne · mais en même tems ils n'ont 

aucun intérêt particulier qui puHfe cor
rompre leur jugement. 

GY 
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SUEDE. · 
' SUITE du Diflours de M. Stiernman., 

for l'état des Sciences en Suede , 
dans le.s tems reculés. 

Second Extrait (a). 

A P R È s avoir donné une idée de 
l'état des Sciences en Suede pen~ 

dant les teins du PJ.ganifme, l'Auteur 
paife à l'examen de la feconde Epoque, 
qui commence avec l'introduétion du 
Chrifiianifine en Suede , & fe termine 
au commencement de h Réforme , 
dans le feizierne fiecle. 

Ce fut vers la fin du huitieme fte
cle, que la Religion Chrétienne pé
nétra dans le Nord; pendant le neu
vieme & le dixieme, elle y fit des 
progrès affez confidérables ; mais elle 
ne put s'y établir folidemeP t que dans 
l' onzieme ûecle, du rems du Roi 0 lof 
Skotknung. Si la Théologie gagna 

(a) Le premier Extrait fe trouve dans li: 
Volume du mois de Février, P· 9 I. 

•ar b. 

Ed 
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par ce changement, il n'en fut pas. 
de même des autres Sciences; le peu 
de progrès que les Suédois y avoient 
fait, fut entierement arrêté ;. il fern
ble même que le Clergé de ce tetns 
avoir pris à tâche d''en abolir juf.. 
~n'aux 1noindres vefriges. Mais il ne 
faut pas que çela nous étonne. Les 
premiers Miffionnaires des Suédois leur 
vinrent d'Allemagne. Cet Empire alors 
éroir plongé dans l':gnorance la plus 
profonde; la fupedhtion y dotninoit; 
les Lettree; étoient reléguées dans le 
fond d'un petit nombre de Monaf
teres ; encore ne purent- elles gttran
tir de la barbarie , ceux n1ên1es qui 
s'en occupoient ; la contagion étoit 
générale , & toute la Science de ces 
tems fe réduifoit à la connoiffance des 
Droits, des Prérogatives & des Im
munités des Prêtres. Imbus de ces prin .. 
cipes , les pre1niers Miilionnaires par
tirent pour la Suede; la plûpart d'entre 
eux étaient des A·1glo- Saxons :Anf
Gat Siofried, Roduward, Richolf, 
Ëd.~uarcl Eskil,Dav1d & Henric ~raient 
les principaux d: et~tre. eux. A peine ~a 
doétrine du Chrdhan1fme enr-ell~ pns 
racine en Suede , q~e fes ~v1iniftres 
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comtnencerent par faire main-baffe h1l" 
tous les Monumens des fi.ecles anté
rieurs. Epitaphes , lnfcriptions , Mo
numens, Livres, rien ne fut épargné. 
Ceux-ci furent livrés aux flamtnes, & 
les autres effacés ou détruits, fous ie 
prétexte fpécieux que c' éroit des œu
vres du Démon, qui ne fcrv.oient qu'à 
entretenir le Peuple dans la fuperfi:i
tion & dans la Magie , & à arrêter 
les progrès de la véritable Religion. 

De-là cette difette de Monumens 
anciens, & l'e.rnbarras où fe trouvent 
aujourd'hui les Hifroriens de Suede, 
pour débrouiller l'Hifroire ancienne de 
la N arion. Etnbarras dont on ne doit 
point imputer h caufe aux Anciens ,. 
qui ont fait tout ce qui dépendait 
d'eux pour conferver la métnoire des 
événemens de leur tems , mais uni
quenlent au zele aveugle des premiers 
Millionnaires & de leurs difciples. 

Ce zèle indifcret fut porté au point 
qu'on févit contre les Lettres mêmes. 
On écrivait alors en Lettres Runi- ~UI 
ques ; ces Lettres étaient probablement ~a 
l' ouvra:ge d'Odin, qui le premier av oit m 

civilifé les Peuples du Nord. On fe m 

fervoi; de ces caraéteres .l non- feule- a 
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ment pour les Infcriptions & les Mo
numens, 1nais encore pour les Livres. 
Par un ordre du Pape Sylvefl:re lI , 
ces caraéteres furent frappés d' anathê-
me , dans un Concile qui fe tint en 
Suede, au comm~ncement du onzieme 
fi ede. En conféquence de ce Jugement 
barbare, les Monumens des Rois fu· 
rent détruits, & les pierres dont ils 
étaient compofés , furent employées à 
la confl:ruébon des Eglifes; les Livres 
fiuent jettes aux flammes; & de peu:r 
qu'il en refrâr encore quelques vefli
ges, on ne fe contenta pas de févir 
(;Ontre ces 1nalheurenx caraéteres dans 
le Nord; mais un Concile, tenu en 
1. 1 1 6 à T olcde en Efpagne , les prof
cri vit également panni les Goths , qui 
régnoient alors dans ce pays. 

En un mot, tout ce qui avoir le 
moindre rapport aux Sciences & aux 
connoiffances anciennes, fut rejetté 
com1ne fuperfrition. Ceux qui s'y ap
pliquaient , qui les favorifoient , & 
qui jufqu'alors avaient joui de la plus 
haute confidération , & rempli les pre .. 
1nieres Charges du Royaume , cotn~ 
mencerent à devenir fufpeéts, on les 
accufa de n'être Chrétiens qu'en appa-: 



16'-0 ]OUJ{NAL ÉTRANGER. 

renee, & de conferver, au fond dn 
cœur, le plus grand attachement pour 
le Paganifme. Le Clergé les opprima; 
& pour ne pas fe brouiller entierement 
avec un Corps ii puiffant,pour conferver 
encore quelque crédit, pour ne pas être 
foupçonnés de Paganifme, les Grands 
du Royaume furent obligés de prendre 
le parti de l'ignorance & de la foumif
fton. Les Moines devinrent ainfi les 
Oracles de la Science, & celle-ci ne 
conG.fta plus qu'à balbutier quelques 
mots de Latin barbare , à connaître 
bien les Droits des Prêtres, à fa voir 
bien défendre les Immunités des Cou
vens & des Eglifes, & à en augmen
ter les revenus. 

Tel fut l'état des Sciences en Suede 
pendant près de quatre fied es, c'efr
à-dire, depuis le regne d'Eric le Saint, 
jufqu'à Sten-Sture l'aîné, Adminifrra
teur du Royaume. Ce Seigneur, doué 
fl'un excellent naturel, & en même 
tems grand Guerrier, vit avec douleur 
l'état pitoyable des Sciences dans fa 
Patrie; il fentit les conféqnences af
freufes qui en réfultoient, & il con
çut le de ife in d'y remédier. Il en dé
libéra avec l'Ard evêque d'Upfal la• 
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toh UlfJTn (j, ·nelàt _, & réfolut d'éri
ger une UuiverGté dans Upf.l. Il ob
tint, p'Jur cet effet, un B· ef du Pape 
Sixte IV, d.1té du 28 Février 1476 ~ 
qui non-fe ulemc ~"'. t canfentit l cet éta
bUfement, mais lui accorda les tnê
mes Privilcges qu'à l'Univerfi.té de Bo
logne ; c'eil:-à-dire' qu'il y auroit a 
perpétuité~ dans la Ville d'Upfal ~une 
Etude générale en Théologie~ en Droit 
Canon & Civil~ enMédecine~ Philofo
phie & autres F acuités~ & que l'an y 
pourrait conférer les Honneurs Acadé· 
miques à quiconque s, tn rendrait digne. 

L'inauguration de cette Académie 
fe .fit le premier Oétobre I-f 77 , & on 
nomma dix Perfonnes favantes, pour 
en être les premiers Profeifeurs. Les 
Succeifeurs de ce Sten-Sture ne pou-· 
voient gueres contribuer à mettre cette 
Académie dans un état .f1oriifant ; les 
Guerres civiles , qui ravageaient le 
Royaume , ne le permettaient pas ; & 
les Danois , fous le joug defquels la 
Suede a voit paffe, fe garderent bien 
de favorifer les Sciences dans tm pays:. 
dont ils ne fongeoient q_u'à conferver 
le Domaine. 

Il fer oit inutile de voulait juger des. 
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progrès de cette Académie d'U pfal ; 
par fes Produél:ions Littéraires, puif
qu'il n'en fubfific prefqu'aucune. Ce 
qui efi parvenu à notre connoiflànce , 
fe réduit, à-peu-près, aux Articles fui
vans. 

Théologie. 1. Une Traduél::ion Sué
doife de la Bible Latine , entœprife 
en 1 3 5 1. , par un nommé Matthias ., 
Chanoine de Lincôping, à la requiG
tion de Sainte Brigitt~, qui n'enten
dait point le Latin. 

1.. Verfion des Livres des Maccha
bées , par Jons Budha , Mome du 
Couvent de Nâdendal , ainG que plu
fieurs V erfions de différens autres Li
vres de la Bible. 

3. La Produétion la plus remarqua
ble de ce tems, apres la Bible, ce font 
les Révélations de Sa.inte Brigitte Bra

he. Ces Révélations n'ont point été 
écrites par elle- même, mais par le 
fufdit Matthias , fon Confeifeur & fon 
Direéteur, lequel, fur la requiiition 
de cette Sainte, les recut de fa bou
che , les rédige:1 en ordre, & y mit 
une Préface. L'on ne fait point men
tion ici de la quantité prodigieufe 
d'Editions que ce Livre a eu dès l'in-
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vention de l'Imprimerie, ainfi. que des 
Vedions qui en ont été faites en ton
tes fortes de Langues , & même en 
Arabe. Tout cela prouve le crédit im
menfe, dont ce Livre a joui pendant 
le feizieme fiecle; & l'on en peut ju
ger par ce qu'en dit un nommé Dora
theus ab A/ciano in Montibus Pie
tatis ~ p. 491. Cet Auteur afli1re cc que 
" ceux qui porteront ce Livre fur eux, 

" d 1 , ne pourront erre en ommages par 
,., leurs Ennemis, qu'ils feront garantis 
" de mort fubite & de mauvaife fin; 
, que par ce 1noyen , les femmes en
" ceintes feront aifément délivrées ; 
" que la maifon, dans laquelle ce Li
" v re fe trouverait , fer oit à l'abri de 
,, tout accident funefi:e , & que ceux 
'' qui demeurent dans une telle mai
" fon, verront la fainte Vierge trois 
"jours avant leur mort. 

Une fi grande Sainte ne pou voit 
avoir que des Enfans dignes d'elle ; 
auffi trouvons-nous une Sainte Cathe
rine, fille de Sainte Brigitte~ Abbeife 
de V adzfi:ena , tnorte en r 3 8 1 , & 
auteur d'un Livre confi.dérable, inti
tulé, Sielinna Troëfl 3 c'efi:- à- dire ~ 
Confolation de l'ame. On en a un an-: 
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oen Ma1 ufcri t fur velin , contenant 
cent fcix;u1 tc-cinq feuill es irz fo lio_, & 
dont la P é:acc fin n amfi : " Et par 
.;,' cette n .Jon , ·'ai ... ext. ait ce Livre 
, de la. Sawte - Ecriture, & l'ai tra
,,. duite d·u Latin en Suédois , à la 
, gloire de D ieu, & pour la confo1a
" t i on & l'édification de 1non pro
" chain. Je formerai la matiere de ce 
" Livre de plufienrs autres Livres , 
, comme une abeille forme le miel 
, du fuc de difftrentes fleurs , & il 
" fera intitulé, la Confolation de t'ame. 
,, J'y traiterai des dix Commandemens 
,, dl;! Dien, des Béatitudes, &c .... C'e!l: 
" pourquoi je prie tous ceux qui liront 
,, ou qui entendront lire ce Livre, de 
" ne pas le blâmer ; parce que peut
" être ils y trouveront des chofes qu'ils 
, auront lues dans d'autres Livres; car 
" tnon deiTe in eft de rendre intére!fant 
,, ce que je trouverai de mal écrit & 
,,. d'ennuyant , de rendre intelligible 
" ce qu'il y aura d'obfcur & d'intéref.. 
" fant , d'omettre ce que je jugerai 
':a. inutile ou peu vraifemblable ; en un 
" mot, de ne choifir, de ne raffem
,,. bler que ce qui fera propre a la con
)') folation de l'ame, de même que les 

z1e 

la 

1o' 
feu! 
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,, Médecins choifilfent les racines les 
, plus falutaires pour opérer des gué
, rifons , la Colombe le plus beau 
, grain pour fa nourriture, & une 
, Vierge les plus belles fleurs pour fa 
,, couronne. , J'admire la bonne foi 
de cette digne Abbclfe. Nos Auteurs 
modernes font plus difcrets. 

En voilà affez pour ce qui regarde 
les livres religieux, le refre fe réduit, 
pour la plùp1rt , à des Breviaires , des 
Miffels, &c. Quant à l'étude des Loix, 
elle ne fut pas entierement oubliée , 
malgré la barbarie des fiecles. Le Roi 
Eric le Saint fit dreffer dans le dou
zieme fi ede le Code d'U pp lande, dont 
la bafe fe trouve dans les anciennes 
Loix de Wiger Spas. Il en retrancha 
feulement ce qui tenait au Paganifme. 
Ce Code fut tellement efrimé qu'on 
a voit coutume de dire, la loi de Dieu 
& de Saint Eric,& que cela paifa en pro
verbe. Il fut confirmé dans ,le treizieme 
ftecle par le Roi Magnus Ladulas. Ce 
Prince, que l'on met au rang des plus 
fa vans Rois de Suede, compofa & pu
blia lui-même en 128 5, un Code dir
vifé en plufieurs chapitres, fous le titre 
de Gârdfr~ue. 
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Le Leéteur s'attend bien que l'ti
tude du Droit Canon ne fut point ou

bliée. Il fut introduit en Suede en 1 248 

par le Cardinal Wilhelmus Sabinenfis. 

Cependant, pour étudier cette matiere 

ci fond , les Suédois fréquenrerent les 

Univerfités étrangeres de Montpellier, 

de Paris, d'Orléans, de Pérufe en Ita

lie , & autres. Il nous en refre encore 

quelques tnonumens. L'un de NicolaL'I.S 

Herrnanni , Evêque d'O!l:rogothie , 

mort en 1 3 9 1 , qui prit le bonnet de. 

Doéteur en Droit ci Orléans , & qui 

écrivit un très- bon Ouvrage fur les 

Loix Eccléftailiques. L'autre efr de Lau

rentius Petri, Curé d'Eknebodhom, 

& Chanoine de W exiô, qui en 1492 , 

compofa un Legiflerium Suecanum. 

Quant à la Médecine , il ne paroît 

pas qu'en Suede elle fût enfeignée alors 

dans les Ecoles cotnme une Science. Les 

Médecins de ce tems éraient des Em
piriques , qui couraient le pays, qui 

exerçaient cet art fans fondement & 

fans regles, & qui pour de l'argent, 

expédiaient les malades pour l'autre 

monde en hâtant leur agonie. L'Rif

taire 1nêlne ne fait n1ention que de 
deux fatneux Médecins :l'un nommé 

d' 
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Johannes, mort en 1 3 43 ; l'autre, Lau~ 
rentius Jo/zannis , qui en 1 3 6 3 , fau va 
la vie au Roi Magnus Ericfon , qui 
avoit été etnpoifonné par fon beau
frere W aldemar, Roi de Dannemark. 

Ce qu'il y a de fm·prenant , c'efr 
que dans cette difette de Médecins , les 
Suedois de ce tems vivaient prcfque 
le double de ceux d'aujourd hui. 

Dans le quinzieme !iecle, la Méde~ 
cine fut dévolue au Clergé. La plûpart 
des maladies étaient guéries par un 
tableau qui repréfentoit une defcente 
de Croix. Le Couvent des Moines 
Noirs à Stockholm jouiffoit fur-tout 
d' ' d 1 • ' une tres - gran e reputanon a cet 
êgard. 

Au commencement du feizieme 
fiecle , fi. l'on en croit un vénérable 
Evêque de W xfi:erâs, il n'y a voit ni 
Médecin ni Chirurgien en Suede. V ai
ci comme il s'en explique dans u~ 
Poëme. 

Dans ce Royaume , il n'y a point de Doc

teur en Médecine ; 
l'ar cette raifon , chacun prend fon mauvais 

.repas , comme il lui plaît: 
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Nous n'avons pc1s même un Chirurgien qni 

ait étudié, 

Mais des Aventuriers qui tentent tout , au 

hazard de ce sui rem en arriver , 

Qui étudient & SyllogiGne & Enthymeme, 

Mais qui ne favent pas guérir le moindre 

petit rhume. 

Pour ce qui regarde la Chymie, oh 

ne connaît qu'un feul Moine Olaus 

Lauren'{_ii qui en 14 7o,écrivit des Prin

cipia Chymica, & dont l'Ouvr,,_ge ma

nufcrit n,a jamais été in1primé. 

Les Mathématiques , & fur - tout 

l'A fironomie , paroiffent a voir été un 

peu mieux cultivées. Les Chroniqueurs 

prétendent que le Roi Charles K nutfon 

y avait fait des progrès confidérables. 

Un Moine du Couvent de Wadzfiena. 

conftruifit en 1 5 04, le fameux Hor

loge d'Upfal, qui, outre le cours or

dinaire des heures & des jours, mar

quait celui de la Lune & des autres 

Plan etes. Un Suédois nommé Bero, 

étoit Mathématicien de l'Empereur 

Frédéric III. lltnourut en 149 ~. Un 
.autre nommé Hemming Gadd, Evê
que d'Ofhogothie, fut Chambellan & 

Mathématicien 
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lda hématicien du Pape Alexandre VI. 
Un Evêque de Linkoping , Henricus 
Tidemanni, dreifa un Comput Ecclé- · 
fiafi:ique, dont on s'dl: fervi très-long
tems en Suede. 

La Poé.Ge , pendant cette époque , 
étoit dans l'état du monde le plus dé
plorable. On connoît le nom de tren
te-dt:ux Poëtes Suédois de ce tems-là , 
dont les Ouvrages ont péti. Le dernier 
de ces Poëtes fe nommait Sturle Thor
fon ; il étoit Poète de la Cour de Birger 
Jarl, vers l'année 12.68. Leurs Vers 
avaient à pen pr(s la mefure & la ca
dence de la Strophe Slphique. Einar 
Skule qui vi voit vers 1 I 5o, Introduiiit 
le pr mier la Rime. Les Moines vou
lurent s'ériger en Poërcs ; tnais tout 
leur an confifroit à n1ettre une rime 
au bout de chaque ligne. " Des penfées 
"fines & élevées, elit 1 'Auteur, étoient 
"encore plus 3ifnciles à trouver dans les 
n Ouvra9es de ces Religieux , que la 
, chaft:ete dans leurs Monaf\:eres.n Il fe
. roit int rj le de rapporter i~i le Catalogue 
de leurs Ouvrages, qu1 ont prefque 
tous reH:é n:anufcrits , & fe trouvent 
dans les différen;: .... s Bibliorhcques de 

H 
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Suede. Il faut cependant avouer que 
les Chroniques rimées qu'ils nous ont 
laiifées, ont été d'une grande reffource 
pour l'Hiftoire de Suede. Ce font les. 
feuls qui nous reftent, & de-là on juge 
de l'embarr~s des Hifroriens modernes 
obligés de puifer dans des fources ii 
troubles. 

Il ne tenoit pas cependant aux 
Suédois d'être plus éclairés & plus 
infrruits. Non- feulement on voit 
que dans les treizien1e & quator
zieme fi.ecles ils établirent des Ecoles 
publiques dans toutes les Villes du 
Royaume , mais encore qu'au défaut 
de fujets capables d'enfeigner, l'envie 
d'apprendre engagea un très-grand nom· 
bre à voyager dans les Pays étrangers. Il~ 
firent plus :Paris étoit pour lors en ré· 
putation d'être la reine des Univerfi
rés. Andreas And, Maître- ès- Arts, 
Sénateur du Royaume, & Prévôt du 
Chapitre d'U pfal , acheta de fes pro· 
pres fonds en 1260, une maifon avec 
un jardin à Paris dans la rue Serpente, 
& en fit préfent à la Cathédrale d'U pfal, 
pour y entretenir douze pauvres Etu
dians d'Upfal. Jean., Archevêque d'Up-
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{al , établit pour eux en 1 19 1 , vingt .. 
trois Regles pour s'y conformer. Saint 
Brinolf, E vêque de Scara en Suede , 
étudia à Paris pendaLtt dix-huit ans. 

Sainte Brigitte de Brahe, pendant 
fon féjour .i R01ne, où elle mourut 
en 13 7; , âgée de 70 ans, fit bâtir 
dans cette Ville au Campo de Fiore ~. 
près du Palais Farneze, une Maifon 
pour les Etudians & Pélerins Suédois. 
Depuis ce tetns le Pape Léon X. y fit 
mettre l'infcription fuivante : Domus 
fana~ Brigitt~ ~ de regno Suethitt inf-
taurata. Mais en 1 6 6 o , cette infcrip~ 
tion fut ôtée. 

L 'Impritnerie fut apportée en Suede 
en 1482. · & le premier Ouvrage qui 
fortit de 'a Preffe, efr un livre impri-. 
mé à Stokholm en 148 3, intitulé: Dia .. 
logus Creaturarum optimè moralifatus 
omni maurie morali jocondo & edifi
cativo modo applicabilis ~ incipit feli
citer. 

Tel a été l'état des Lettres en 
Suede, depuis le huitieme jufqu'au 
feizieme fiede. Il paraît clairement 
que l' efpece de barbarie qui y regnait, 
n'était point naturelle à une Nation, 

H ij 
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qui ne g.émiffoit, pour ainfi dire, que 
ntalgré-elle fous le joug de l'ignorance. 
Cc fait paroît encore plus conitant 
lorfqu'on fe rappelle que ce que M. 
Stiernman en rapporte-, eft fondé fur 
le peu de monumens qui ont refté en 
Suede, & que le nombre de ces mo
numcns feroit bien plus confidéra
ble, fi rous les malheurs ne s'étaient 
pas réunis , pour ainfi dire, pour nous 
dérober tout ce qui pourrait nous éclai
rer fur l'Hifioirc Politique & Littéraire 
de ce Royamne. Les Moines y por
r~rent les premiers coups ; ce qui leur 
échappa fut la proie des Danois, qui, 
pendant le tems qu'ils regnerent en 
Su.eJe , en enleverent tout ce qu'ils 
purent; le refre a péri dans des incen
dies confidérables qui ont pluG.eurs fois 
confumé les Chancelleries d 1 Royau
me, avec tout ce qui y étoit dépofé. 
Enfin , les Freres Jean & Olaüs il1a
gnus , derniers Archevêques Carho-
1iques.de Suede, en fe retit~ant à Rome, 
e.tnporterent tout ce qui pouvait reftcr 
~core d'anciens n1onütnens ; & ce 

qu'ils n'eurent pas à leur difpofition, 
~ famenxJf~c VoJJzus, ,Bibliothécaire 
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<le la Reine Chrifline, trouva moyen 
de fe l'approprier, & de l'envoyer hors 
du Pays. 

Le Grand Gufrave fit cdfer la bar~ 
barie en Suede. Il en chail:1. èhrijliern 
& l'ignorance. Depuis ce tems , la 
Littérature a fait & fait les plus grands 
progrès.. Nous en donnerons dans }a 
fuite une idée fuccinte. 

H ii} 
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ALLEMAGNE. 
I. 

RÉF LE X IONS fùr la Poéfie 
focrée , par M. Klopfiock. 

M 0 N sIEuR Klopfiock, après 
avoir expofé aux yeux du Pu

blic , la premiere Partie de fon 
Poëme , s'efr retiré, s'eft confondu 
dans la foule , a lai.ffé parler , :L 

n1ême profité de quelques avis ; mais 
en même rems il a cru pouvoir tirer
quelques-uns des Speétateurs à l'écart,_ 
pour les placer dans· le vrai point de 
vue , d'où les Poëmes, de la nature m 
du .Gen, doivent être coniidérés. Nous fu 
allons rendre compte des réflexions tel 

qu'il fait à ce fu jet. Nos Leéteurs s'ap- ro 
percevront aifément qu'elles ne par- to 

rent prefque toutes que de l'extrême 
fen.Gbilité de fon ame. Malheur aux 
Arts , lorfque des hommes, qui n'ont 
que de l'efprit, entreprennent de les 
analyfer, -de les faire connoître ! Une 
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nouvelle irruption de Barbares leur fe
rait encore moins funefl:e. 

Pour prouver d'abord qu'il efi: per
mis de prendre, dans la Religion, le 
fujet d'un Poëme, M. Klopfi:ock ob
ferve que cette partie de la révélation 
qui nous infi:ruit des faits, ne confifl:e 
prefque qu'en efquiffes, quoique les 
faits, tels qu'ils fe font paifés, for
ment un grand tableau bien achevé. 
Que fait le Poëte? Il travaille fur ce 
riche fonds , & y répand les couleurs 
propres à rendre les principaux traits 
qu'il crojt aprercevoir dans l'efquiffe .. 
Mais rien d'etranper devrait-il fe mê
ler avec les vérites refpeél:ables de la 
Religion, & peut-il être pertnis à un 
Poëte d'employer toutes les puiffances 
?e fon Arr à nous tromper fur le plus 
u:nportant de tons les objets, en nous 
faifant regarder des faits ignorés, in
certains, & même purer.ent fiétifs , 
com1ne autant de vérités ~ M. Klopf
tock répond, qne cette erreur n'dl que 
momentanée, qu'elle eft innocente, 
& qu'elle ne fauroit porter aucune 
atteinte à la Morale. Nous ajoutons 
que, puifqu'il a été pennis à Raphaël 
de peindre le Créateur , à Michel-Ang-e 

H iv 
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le Jugement dernier, au Tintoret fa 
gloire du Paradis, le Poëte doit fans 

_doute jouir du même privi1ege. D'ail
leurs la Poéfie, que des Peuples égale-

-ment groffiers & fen.Gbles regarderent 
autrefois comme le Langage des 
Dieux , & qui confacroit en effet tout 
ce qu'elle énonçait, n'dl:, en quelque 

.forte, aujourd'hui qu'une affaire d'a
grément, qu'un jeu, qu'un badinage; 
m1 fi jamais elle s'e1npare de notre 

. imagination , au point de fufpendrc 
l'exercice de toutes les autres facultés 
de notre ame, nos tnœurs,. nos préju
gés , nos principes , notre Religion en 
détruifent bientôt tout le preftige, tout 

l'effet. M. Klopfiock prétend qn'en 
fait de Poéfie L'1crée, l'on doitpanirde 

, la fnbftance même & du plan intérieur 
, de la Religion. Une partie de i'ef
qr ilfe & de rexécution de l'Ouvrage 
dépend, à la vérité, du goÎlt & du 

. génie du Poc~e ; mais la plus clfen
tielle, la principale, appartient incon4 

tefiabletnent au Tribunal de la Reli
gion. Il ne fufl-1t pas , pour ceb, que 
le Poëte ait étudié le fond de la Reli
gion, ni qu'il en connoi!fe parfaitement 
: t.ouxe 1 'étendue. & les r'lppo..rts ; il fant 

1 

t~ 

à 
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qu'elle ait en quelque forte formé fon 
cœur. M. Klopfrock a raifon. L'ima
gination, quelque riche, quelque bril
lante qu'elle foit, lorfqu' elle ne doit 
point fes mouvemens au cœur, peut 
bien offrir des defcriptions vives , 
agréables & féduifantes ;, mais il efr 
impoffible qu'elle produife t ébranle
ment, les agitations fortes , les gran
des fecouffes, en un mot :r un intérêt 
plein & foutenu. Après avoir prouvé 
qu'il n'appartient qu'au tems & au Pu
blic de décider le fort des Poëmes, que 
les opinions du Critique ne ferventqu'd. 
nous convaincre que ce qu'il appelle 
Goût, n'efl: le plus fouvent autre chofe 
que 1nédiocriré, bizarrerie, partialité, 
mode, & qu'un paffage d'Homere ou 
de Virgile renferme des regles plus 
fl'u-es , plus fécondes , plus lun1ineufes 
<JUe routes les- obfervations des Philo
fophes ou des Pédans qui ont tracé des 
Théories Poétiques , M. Klopfrock 
établit les propoiitions fuivantPS tou
clunt la Poé.Ge fubli1ne. 

La Poéiie fublime n'efl: l'ouvraae· 
que du génie; elle n'emploie les traits· 
d' efprit que rare1nent , & avec fo
briété. 
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Il y a des Ouvrages d'efprit qui font 
des chefs-d'œuvres, fans que le fenti
ment y foit entré pour rien; mais Je 
génie fans fentiment, ne feroit qu'un 
demi-génie. 

Les plus grands effets des Ouvrages 
de génie font de remuer l'ame toute 
entiere : c'efl-là le théâtre du fublime. 
Celui qui tnet peu de différence enrre 
remuer l'ame legerement, & fa:ire fur 
elle la plus grande impreffion dont 
elle foit fufceptible , n'a qu'une idée 
foible & très- imparfaite de la nature 
de notre être. Or, pour remuer ainfi. 
notre an1e , il faut en toucher forte
ment tontes les cordes, & lui rendre 
très-fenfibles & raccord & les diffa
nances de toutes leurs- vibrations. Heu· 
reux le Poëte qui tient cet art de la 
nature ! Il excite en nous des fentimens 
que ne fçauroicnt produire ni la plus 
parfaite conviéèion Philofophique, ni 
toutes les autres fortes de Poé.G.e. 

La PoéGe fublÎlne e1l: abfolument 
incapable de faire fur nous des im
preflions danger~ufes. Si ce pouvoir 
être là fon but, elle cefferoit dès -lors 
d'être fubli1ne. Quelques efforts que 
l'on faffe, il eft ùnpoffible de donner 
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a autre chofe ' qu'à ce qui efi: réelle

ment noble & relevé·, le pouvoir d'ex

citer des mouvetnens vertueux & de 

grands fentimens. Pour bien fentÏJ: 

route la vérité de cette propofition, il 

ne faut pas perdre· de vue que M. 

Ktopfi:ock fuppofe toujours que la Poé

fie fublime doit affeél:er généralement. 

toutes les facultés de l'ame. 

Le principal objet de la Poéûe fu-
blime, c'efr la beauté tnorale. Le Poëte: 

doit élever, aggrandîr notre façon d~ 

penfer , & nous arracher au torrent" 

des petites idées par lequel nous fom

mes entraînés. Il doit nous contraindre: 

à pcnfer que nous fotnmes Ïlnmortels ~ 

& que , même dès cette vie , nou~ 

pourrions être infiniment plus heureux.. 

Ort peut même, fans le fecours de 

la révélation , aller a!fez loin dans ce. 

genre. Ho mere en·efr une grande preu-

ve. Mais quand on a la révélation pour 

guide, on peut atteindre jufqu'au plu.ç. 

haut degré d'élévation. 
Les Nuits de Young font le féul 

Ouvrage de Poéfie fublime qui mé

riterait de n'avoir point de défauts;; 

ôtez-en ce qu'il dit com~e Chr~tien~ 

Soçrate nous refrera. Mats combien le 
H.Y·, 
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rarement admirent , mais qui fom · 
fouverainement capables d'a-dmiration. 
Cependant , quelque grandes , quel
que· hautes que foient les idées que· 
nous préfente le fuhlime de la Poéfie 
profane, nous fentons que nous avons. 
en nous de quoi nous élever encore 
davantage; notre atne s'élance encore 
plus loin : c' eft à la Poé.Ge facrée i 
borner fon effor. 

L'Auteur d'un Poëme facré fuit la 
Religion , à-peu-près comme dans les 
autres genres il doit fuivre la nature. 
Mais les moyens dont fe ferr la Reli
gion pour nous rendre vertueux & 
heureux ' font bien fupérieurs a ceux 
qu'employe la nan1re. Le théâtre de la 
}Joéfie facrée efl: bien plus élevé, bien 
pl us vafl:e, bien plus magnifique. 

Un Poëme dont le fujet ferait tiré 
de quelques hifroires parriculieres de 
r ancien Tellament , devrait être tout 
antretnent traité , que s'il avoir pour 
objet le fond'3 même de la Religion •. 
ll ferait pennis alors d'y mêler quel
que chofe de profane. 

La décence ou la dignité qui doi 
tronver , tant dans les perfonna~s, 
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que dans la maniere dont on les re
préfente, efr peut- être ce qu'il y a. 
de plus difficile dans la Poéfie facrée. 
Cette difficulté eft telle, qu'on pour
roit foutenir, avec beaucoup de fon
dement , qu'on ne doit jamais faire 
parler la Divinité. Cette dignité doit 
s'étendre abfolument à tout , à n1oins 
de détruire toute vraife1nblance. 

Cette partie des Livres faints, qui 
touche immédiatetnent la fubfl:ance > 

l'intérieur de la Religion, ne renferme 
que quelques-uns d:es principaux évé:.. 
nemens; quelques autres faits n'y font 
que très-légerement efquiffés. De plus, 
certaines vérités dont la connoiffance 
ne nous efl: point néceffaire dans cette 
vie, ne nous y font révélées que d'une 
nuniere myfl:éricufe & obfcure. Voilà 
les fondemens fur lefquels le Poëte 
établira la fiétion , en prenant garde 
toutefois de ne ·am ais abandonner les 
traces de la révélation. 

Quelques Critiques ont 1 · é trop 
de liberté aux Poëres , quant a ce qu~ 
regarde la partie Hiftorique & la Tra
dition. L'Auteur d'un Poëme facré 
doit. être , à cet égard, i finiment plus 
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circonfpeét que tous les autres Poëre~ 
Lorfque fes idées, fes conjeéturcs, fes 
fifrions, non-feulement ne font point 
oppofées à ce que la révélation nous 
enfeigne ,_ mais qu'elles ne répandent 
pas une ombre trop obfcurc fur le plan 
lumineux de la Religion , on n'a pas 
du moins à lui reprocher de l'avoir 
traitée d'une maniere indigne d'elle. 
M. Klopftock indique enfuite les pro
cédés qu'on doit tenir, lorfqu'il s'a
git de rendre les vérités morales ,. les 
Prophéties , les Myfieres pur&, les 
M y!l:eres mixtes , &c. La Iimplicité 
& l'élévation font, en général, les 
grands moyens qu'il veut qu'on em-
1 Q d'' 1. 1 , , p oye. ue etonnantes ventes, s e-

crie-t'il, en terminant fes réflexions, 
la Religion ne préfente-t'elle pas à 
l' efprit ? Avec quelle force ne repro
duifent-elles pas dans notre. ame l'é,.. 
lévation qui lui était naturelle? Cha-
cune de fes branches fournit au Chré- ~ 
tien une ombre imme-nfe, fous laquelle el 

il ~uit véritablement du repos & de la 
vie.Si leP-oëre ne veut pas que ces vérités 
r ;fient inutiles , il faut qu'ill es faife 
fentir autant au cœur qu'à l'efprit. 
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Mais fCtt -il doué du genie le plus 
heureux , comment y parviendra-t'il 
s'il n'a lui- même le cœur vertueux , 
s'il ne fent pas véritablement toute la 
beauté de fa Religion. Où le Chrétien 
infl:ruit voit le temple le plus régu
lier & le plus tnajeftneux ,. l'efprit
fort & le libertin n'apperçoivent qu'un 
théâtre de ruinei; mais pourroient-ils 
y voir autre chofe ! Loin de méditer 
fur les vérités de la Religion , ils en 
~étournent les yeux par une efpece 
d'horreur , tandis que pour entendre 
Homere , ils paiferont les jours & les 
nuits à fe nourrir des extravagances & 
des abfurdirés de la Mythologie. 

Dans l' expofé que nous venons de 
tracer des Réflexions de M. Klopfrock, 
nous n'avons point à nous reprocher 
d'avoir détruit la chaîne de fes idées : 
elles ne tiennent, le plus fouvent, les 
unes aux autres q,ue par des points à 
peine perceptibles, quelquefois même 
elles ne paroilfent avoir aucun rapport 
entr'elles. C'efr un amas de propofi.nons 
abfolnes, de vues fortes , profondes 
& faines, qui tendent toutes à la vé
rité vers un centre commun , 111ais 
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qui s .. y précipitent bien plus qu'eiles 
n'y aboutiffent. Mais ce défordre, qui 
certainement n'efl: pas l'effet de l'art, 
doit être pardonnable dans un Poëre 
qui parle de P'oéiie. D'ailleurs, l'arran
gement, l'ordre & la méthode, ne 
peuvent être l'ouvrage que de l'efprit; 
& M. Klopfl:ock femble ne penfer & 
ne réfléchir que par le cœur. 



E S P A G N E .. 
1. 

SU 1 TE de la Lettre du P. André
Mar Burriel fur les Monumens Lit
téraires d,lî~a5rne. 

L, ATTENTION que rai donnée à la 
Colleétion de nos Loix, ne m'a 

point fait perdre de vue d'autres ma
tieres qui doivent tn'être plus familie
res. Je fuis confus de voir que les Etran
gers ayent préfenté de tant de manieres 
notre Liturgie Gothique Mozaraoe ; 
je ne fuis pas moins choqué du bruit 
qu'a fait un certain Manufcrit Gothi
que, trouvé à Vérone, & de l'imJ>reffion 
qu'on a faite à Rome du Mitfel & du 
Bréviaire Mozarabes , qui vont être 
imprimés de nouve.au d~ns la Collec
tion de toutes les Ltturgtes du Monde 
Chrétien , q~e les A ffemanni fe difpo
fent à donner en quinze Volumes. C' e{l: 
pourquoi fai ren~eilli da~s c:s Archi
ves ) toutes les Pteces qut m. ont paru 
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. propres à faire connoître les diverfes 

branches des Liturgies Efpagnoles. Il 
y a ici onze Volumes Gothiques en 
velin, qui renfennent différens lnor
ceanx de la Liturgie Goehiqlfe oü MG-

b C, 11. d l' ' 1 1 • 1 1 zara e. e1L e- -a qu ont ete nres e 
MifTel & le Bréviaire que le Cardinal 
Ximenez fit imprimer pour l'ufage des 
Eglifes. Mais les Manufcrits different 
beaucoup entre eux, quant au fond & 
quant à l'ordre; & ce qu'on peut faire 

, de tnieux pour en tirer parti , c' eft de 
les faire Îlnprimer prout extant , comme 
on l'a pratiqué à l'égard des Miffels 
Françms , des Sacramentaires Grégo
riens & Léoniens, de I'Ordo Roma
nus, &c. J'ai donc entrepris de tirer 
une copie exaéte de ces Volumes, dont 
trois font déja copiés. Pa:rnù ces trois, 
il en efr un qui contient les Me.lfes de 
faint Ilde?honfe pour la huitaine avant 
Noël, & les Meffes depuis Noël juf
q,u'aux Rois. La copie de ce Volume 
a ~té faite avec le plus grand foin; on 
a parfaitemènt imité le Caraétere & la 
Mu!ique Gothiques, fur un velin .6. 

. reffemblant à celui de !"Original, qu'il 
faut abfolument qu'on difiinguc la 

!copie; par une marque.) afin qu'on ne 
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la confonde point avec l'Original , 
lorfque le vernis du ten1s aura paifé 
fur le nouveau velin. Nos Copifies , 
qui lifen1i déja couramment le Carac
tere Gothique, font occupés à copier 
les autres Volumes. Malgré toutes les 
recherches que j'ai faites, on .ne trouve 
point dans cette Ville le Mannfcrit, 
d'où le Dr Pifa avoir tiré le Calen
drier tant préconifé par les Bollandif
tes. Le P. Berganza fait Inention de 
quelques Manufcrits Gothiques de Li
turgie , dont il donne d.es fragmens , 
& qui font dans le Monaftere de Saint
Millan. Je fer ois bien-aife de les voir ; 
tnais il faut bien me contenter de ce 
que je trouve ici. J'ai donc ratna~ë, 
touchant la Liturgie Gothiqne,appellée 
a.nffi Mozarabe, tout ce qui a rapport 
à fon Hiftoire & à celle des Chretiens 
Mozarabes qui l'ont confervée, auffi
bien que toutes les Pie.ees qui n'ont 
point été publiées, ou celles qui ne 
font point d'accord avec les Originaux 
& avec les fources que nous avons ici, 
afin de faire enfuite les remarques 
convenables fur ce qui en efr déja ün
primé. 

Après le Rite Mozarabe, vient l)an-
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-cien Rite Romain qui lui fuccéda en 
Efpagne , & qui étant prefque le même 
quant au fonds , en differe cependant 
en des points a!fez retnarquables. Ce 
Rite Rmnain contient -deux âges : le 
·pretnier comprend tout le tems qui 
s'dl: écoulé depuis fon introduél:ion en 
Efpagne, jufqu'au regne des Rois Ca
tholiques; le fecond âge s'étend juf
qu'au Concile de Trente, ou jufqu'i 
ce que ce Rite fut aboli fous Pie V. 
Dans l'ancien Rite Romain, l'Office 
étoit tout en Mdfe, les Prieres étaient 
très-longues , & on lifoit d'un bout à. 
l'autre, du tnoins dans le chœur, les 
Paffions & les Acres des Saints. De-là. 
vient qu'on trouve dans les Eglifes, ;!e 

.des Paffionnaires , des Légendes & ~n 
d'anciennes Vies de Saints, qui contien
nent ces Aél:es , ces Paffions , ces Hif
toires ; & ces Livres, ainii que les 
Marryrolopes qu'on lifoit d. Prime, 
font les veritables fources de l'Hifloire 
des Saints. Il y a auffi des Miifels Pon
tificaux, des Antiphonaires & des Bré
viaires de cet âge. Au 1noins en trouve
t-on ici :les Manufcrits. J'ai examiné 
un Miffel du tetns de l'Archevêque 
Don B~rnard) & d'autres Livres de 
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Liturgie du mêtne âge ; j'ai copié un 
Calendrier ou Rituel de Don Gonr_alt: 
Palomeque, & je n'ai rien négligé de 
tour ce qui rn 'a paru infiruétif, q!.Ioi
qu'il y air encore beaucoup à glaner 
après moi. Mais ce qui nous a occupé 
le plus vers la fin de mes recherches ~ 
ç'a été de tirer de ces fources, autant 
qu'on a pu, tout ce qui regarde les 
Vies & les Hiil:oires des Saints, prin
cipalement des Saints Efpagnols. C' dl: 
une honte de voir l'amas de menfon
gcs qui font mêlés avec les vérités dans 
fe M artyrologe Efpagnol de T amayo 
S alar_ar., en fix Yolumes in-fol. Pour 
corriger tout ceia, j'ai fait une Ta
ble au célebre Santoral Smaragdino, 
connu par la fameufe Lettre de Rej-
fende au Prébendier Quevedo. J'ai co m. 
paré les 1 2 3 Pailions ou Aétes de Saints 
qu'il renfern1e, avec ceux de Surius & 
de Tamayo (car dans cette Ville il n'y 
a pas un feul Exemplaire des Bollan
àifi:es , ni des Aétes choifis de Dom 
Ruinart & d'autres Modernes ) ; j'ai 
marqué les Vies que j'a~ trouvées n'ê~re 
point d'accord, ou qu1 ne fC?nt po~nt 
dans ces Auteurs, pour les fa1re cop1er 
littérale1nent, & pour con1parer celles 
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qui font fans altérat.on. Je me pro
pofe de tranfcrire cnfuite toute <; les va
riantes, afin qu'on pui!fe publier bien
tôt tout le M~mufcrit proat jacet., ac
compagné d'Obfervations. J'ai fait en
core copier bien des chofes des anciens 
Légendaires du Chœur , & 1 'on conti
nue ce travail qui fera long , parce 
que la matiere efi: abondante. On a 

copié auffi le Martyrologe du treiziemc 
fiecle, à la marge duquel on trouve 
des Notices fur la n1ort de plufi.eurs 
Perfonnages illufrres. J'ai examiné un 
Martyrologe cle faint J érô1ne, & il 
s'en trouve ici un autre tiré de Ripoll, 
qui eft celui d'Adon, avec des Addi
tions & des Notes Nécrologiques, &c. 
Enfin, pour ce pretnier âge du Rite 
Romain en Efpagnc, il y a ici tant de 
n1onumens qui y ont rapport, qu'il 
n' efr pas poffiblc de les recueillir rous; 
mais on fera tout ce qu'on pourra , 
fur-tout à l'égard des Pieces les plus 
intéreffantes & relatives à l'Efpagne. 

Le fecond âge de cc Rite eft, à .mon 
ar{ÏS, le tems auquel prefque touteS les 

Eglifes d 'Efpagne, à l'exemple de Ro
me , abrégerent leurs Bréviaires, & • 

les firent itnprimer. Je fuis en étdt de 
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prouver que l'Eglife de Ron1e, après 
nous avoir obligés d'abandonner l'Of
fice G0thique , " & d' embrafTer celui 
qu'elle fui voit dan'i le onzieme Gecle, 
commenca de fe fervir, dans les treizie
me & qu~torzieme Geel es, d'un Abrégé 
de l'Office , qui , pour cette raifon, 
fut appeHé Bréviaire . On trouve, parmi 
les Nlanufcrits , que les Rois Catho
liques laiff.:rent au Couvent des Cor
de liers de S. Jean de los Reyes, un Bré
viaire ad ujùm Curi4f Romantt; & ce 
1\1anufcrit, qui efr ancien, nous fait 
voir que les Cordeliers furent les au
te:Irs de cette Abréviation. V ers ce 
tems-là, chaque Eglife d'Efpagne a voit 
ajufré les Prieres adreffées aux Saints 
de fa dévotion, au Rite Rmnain non 
abrégé. V oil<i pourquoi on trouve, par 
exemple , à T olede, d1ns les Légen
daires & autres Livres Liturgiques , 
des Prieres pour la premiere Tranfi!t
tion de faint Eugene & Je faint Ilde
phonfe , fur la Bataille de Benamarin , 
par le Roi ~lphonfe ?CI, ~~ a?tres. fu .. 
jets. Ces Pnere: a volent ete eta~hes, 
les unes p1.r l ordre des ConCiles ; 
c01nme le Concile de Penafiel , au tems 
de D.Gon.,.alo Pamoleque,ordonnad'en 

- 1 
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dreffer éi faint Ildephonfe dans toute 
fa Province; les autres à la recmnman ... 
(.b tion des Synodes, telles que le Car
dinal Ximencz ordonna, dans le Sy
node de Talavera, d'en faire à faint 
J nlicn de T olede, à faint J ofeph, &c; 
les autres enfin etoient un effet de la 
dévotion des Prélats & des Eglifes pour 
leurs Patrons, pour certain~ reliques, 
&c. Cependant le nouvel ufage de 
Rome s'établiifoit toujours au moins 
parmi les Particuliers ; ainfi dans cha...
que Diocefe, on compofa des Bréviai
~es pour fon ufage, en abrégeant les 
-Légendes, les Oraif,.Jns & les autres 
Parties , en variant & en adoptant des 
Pr · eres des autres Eglifes; & chacune 
de cette façon forma fes rubriques & 

fon fiyle partictlier de Prieres. A la 
renai{['U1ce des Lettres , depuis le regne 
de Ferdinand & d'Ifabelle , chaque 
Eglife penft à réformer fon Bréviaire 
~u mieux qu'elle put, ou à le compo
fer de nouveau, comme fit l'Eglife de 
Grenade , qui fit imprimer le ficn. 
Com1ne les Eglifes n'étaient point d'ac
cord entre elles fur les Prieres des 
_ aints, pas même quant à l'Office du 
e1us, on rernar,gua, dans ces Bréviaj 
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res, une étrange rariété. Il y a, dans 
cette Bibli8theque, vingt- quatre Br~-- ' 
viaires de différentes Eglifes & de di-
vers Ordres religieux , qui peuvent 
provenir de la fucceffion du Dr Salar.ar 
de Mendor._a ~ qui en avoit ramaifé 
beaucoup davantage , co1nn1e il l'a. 
écrit. Ces Bréviaires ont tous des dif
férences. Il y en a deux de Salaman.;. 
que, impritnés & fort différens: l'un 
porte qu'il efr une réforme du Ma
nufcrit ; l'autre , qu'il eft une ré
forme de l'Imprimé. Dans ce mêtne 
tet 1s , le Carainal Quinones inventa 
un Bréviaire Romain plus court ~ 
qu'il voulut introduire, & contre le ... 
quel il y a une Déclamation manuf
crite de Don AntonioAgoflino, adrelfée 
au Co cile de Trente, laquelle j'ai vue 
dans le Colle~e Impérial, avec d'autres 
Manufcrits du même Auteur. Mais 
pluGeursEglifes d'Efpagne l'adopterent~ 
en renonçant à leur ancien Breviaire ~ 
cotnme on le lit expreffément dans le 
Prolocrue du fecond Bréviaire réformé 
de s.Jatnanque, dont j'ai un Exem
plaire. Il efr vrai que les Eccléfiafli
ques les plus réguliers n'ofo~ent point 
s'en fcrvir, fans une penn1ffion ex-

1 ij 
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pre!fe; c'efl: pourquoi faint François
Xavier, com1ne on le voit par fes Let~ 
~res , Tom. 1 , pag. 46 , demandait une 
penniffion du Pape, qu'il pût faire paf
fer j fix Prêtres, pour pouvoir faire 
llfage de ce nouveau Bréviaire, parce 
que cette permiilion pouvoir engager 
quelques EccléGafiiques à le fuivre aux · 
Indes. 

Dans les Bréviaires Diocéfains, il 
y a qnelques fautes; il y en a, par 
exemple, qui, à la fête de ]a Concep · 
tion , ont pour Leçons une fuite de 
earoles remarquables des Saints, tirée 
.de Nogaro/es_, & entre autres , on 
trouve , fons le no1n de faint Ilde.,.. 
phonfe, un fragment du Traité de Vir.,. 
gi.nitate & p arturitione -' qui en cerrai
llClnent de Pafchafe R~tbert. Dans le 
.Bréviaire de Pampelune, la plûpart des 
1Jeçons .du mêmt; fainr Ildephonfe f~nr 
tirées de la Relation de Pedempto de 
Ob,itz~ fonéli Ifid_ori ; & ce qui eft 
particulier à ce Saint, eft appliqué a 
(àint Ildephonfe. D'autres, dans les 
Leçons de fajnr Hidor~, ont traduit 
les fables connues fur fa Primatie, fur 
19n voyage fait à Rome en volant, & 
cl~ 1Jtres con~e~ Fanfinis par Luc de 
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Tuy. Ces Breviaire font cependant 
rrès-uriles pour mille [;:tits, fo it Litur..:. 
~igues , foit Hifroriques, & , œls qL~e 
èelui de Br2.gne, ils font formés d'a .. 
près les meilleurs Men1oires que cha 
que Eglife pÎlt fe procurer, de concert 
& avec l'avis du Clergé & des Suffra
gans. Le Breviaire d'Evora a ete com ... 
pofe pat Rej]ènde , & tous ont ete ré .... 
diges , à la follicitation des Prelats 
éclairés que cet heureux fiecle produi· 
fit en grand nombre. J'ai feuilleté tous 
ceux que j'ai pn trouver, & ils font 
n mbreux. Je veux copier les Cal en ... 
4-r.iers, & les rubriques des Oraifons 
qu'ils contiennent, comme auŒ faire 
un Extrait de la Pfalmodie & de l'Of
fice de Tempore ( à l'infiar de celui 
que Grancolas a fait du Bréviaire de 
Paris , dans fon Traité de Breviario 
Romano ) , & copier cnfuite en entier 
les Santoraux & les Hymnes propres , 
parce ~uc je penfe qu'lis devront être 
places a la fin de la Colleétion des Li
turgies de l'Efpagne. Mais c'efi:-là un. 
Ouvrage fi long & fi. ennuyeux; il eft 
de plus fi néceifaire que je faife tnoi
même les Extra· ts, & il y a tant d'au
tres chofes plus effel)tielles encore, que 

l iij 
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peut-être je n1c verrai forcé d'en faire 
1 1 1 une revue genera e , en tnarquant ce 

qui me paroîtra de plus Îlnportant, & 
rien de plus. Pour ce qui efr du Rite 
Mozarabe , qui intéreffe le plus l'Ef
pagne, & même toute l'Eglife, il refre 
peu de chofe à faire. Quant au Rite 
Romain primitif de l'Efpagne , on le 
purgera autant qu'il fera pofiible. 
. J'ai recueilli parmi les . Manufcrits 
tout ce qui n'a point été publié, & j'y 
ai confronté, ainfi. qu'avec les fources, 
ce qui efr imprimé, foit relativement 
~mx Saints , ou à nos Ecrivains Ecclé
fiafriques , foit relativement à l'Hif
toire. On a parcouru non- feulement 
les Lettres d'E lipandus, les ÜpiJfcules 
de Sifebute Carra, ' &c, & l'Apologé
tique de Samfon , dont j'ai parlé au 
commencemeùt de ma· Lettre, mais 
encore ce qu'on peut avoir de faine 
Eugene III , & de faint Ildephonfe , 
dont je cherche les Attes & les Ecrits. 
Comme faint Iiidore efr notre Doc
teur le plus fameux , & que fes Ou
vrages ont été imprimés dans l'Edition 
de Breal, & dans l'Edition royale de 
Madrid, mais fans correétion, & fans 
~ette exaaitude que demande notre 
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,fi ede , j'ai comparé une partie de ces 

Pieces avec les Manufcrits qui font 

ici, & fur - tout les Ety1nologies (fon 

plus grand Ouvrage), avec deux Ma.J 

nufcrits, l'un defquels paraît antérieur 

à l'invaGon des Maures, & dont les 

Editeurs de Madrid n'ont point vrai ... 

femblablement eu de connoiifance. On 

a copié les Ouvrages non imprimés de 
fa.i11t F ruauofe & de fa.int Valere , 
qu'Aguirre avoir promis de donner ; 

un Volume in-fol. de Diego de Cam

pos., Ecrivain aifez célebre de l'année 

2 1 7 , qui eit la prenliere année du 

regne de faint Ferdinand; un Volume 

in:..fol. de l'Hifroire de Compofi:elle , 

dont le P. Flores a déja publie le cotn

Inencement ; un autre V olun1e in-fol. 

des Archevêques de T olede , par A lb ar 

Gomer_; un Volume in -fol. de Remar-

.ques de Don ]ean-Baptijle Perer._ fur 

la même Hiil:oire, tirées de l'Original, 

.écrit en carafrere plus difficile cne re 

que la lettre gothique ; un V olmne 

in-40 • d'un Abrégé & d'une Traduétion 

·du tetns de l'Hifroire de l'Archevêque 

Don Rodrigo; un aurre Volume in-fol. 

de l'Hiil:oire du Maure Rafts, dont j'ai 

conféré une partie avec l'Original qui 
l iv 
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avoir appartenu au College de Sainte k~, \ 
Catherine , & qui appartient au.jot r
d'hui à la Cathédrale de cette Ville ; 
trois Manufcrits d'Annales non impri
mées, qu'on trouve dans un L vre du 
rreizieme Jiecle ; un V olumc in-fol. 
du Cardinal Pierre Bertrand, qui traite 
des Difputes qui s' éleverent en France 
fur la Difhnéhon des J unfd1ébons en 
1 3 91. , & des Plaintes faites contre le 
Clergé; un Volume in-4o. du P. Jean 
Laper._, conne Pierre de Oiina, qu'il 
faut joindre aux Aél:es de la condam
nation qu'en fit l'Aifemblée d'Alcala, 
& la Réfutation de Ximenes de Pre
xamo qui efr itnprimée. Il y a trois Vo
lumes de Don Jean- Baptijle Pere'{_, 

. o~ f~mt. réun;s, plu~enrs ~pufcules 
d Ecnvams Ecclefia(hques d·Efpagne,. eus, 
avec des Fragn1ens de Conciles & &c; 
d'Hifl:oire. On a examiné ceux qui Rodr. 
parlent des Ecrivains & des Conciles) Cnro 
en les copiant & les confrontant. J'ai Je 
encore copié pluGeurs Vies d'Archevê- ~roj 
ques tirées des deux tomes originaux ~ù 
de Porrenno; j'ai fait l'extrait des Ne- net 
crologes des anciens livres d'anniver- tout 
faires, ce plu lieurs chofes détachées mes 
relatives à l'Hifioire de l'Eglife de T br 
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lede, laquelle, à ce qu'il n1e femble y 

m'appartient de droit, & des Remar
ques fur les Manufcrits de cette Biblio-' 
theque , dont le Catalogue efl copié 
de ma main. Il feroit bon, je crois, de 
publier ce Catalogue avec des éclair
ei!femens; ce feroit un Ouvrag très
utile, & il faudrait en faire de pareils. 
à l'égard des Manufcrits des Biblio
theques Royales de Madrid & de l'Ef
curial , & d'autres Bibliotheques du 
Royaume. Rien n'efl: plus intérdfant 
pour ceux qui travaillent fur nos An
tiquités , que de favoir où. font les 
M anufcrits, leur nombre, leur ua
lité , &c. J'ai encore à colLuionnt:!r 
quelques Auteurs Eccléiiafliques, avec 
des Manufcrits fort anciens de ]uven
cus, de P.1ul Orofe, de Jujl. d'Ur;E.Jel, 
&c ; ainfi que les Hifroires de Don 
Rodrigo , de Lucas de T~y, & quelques 
Ch,·oniques & annales déja publiées. 

Je ne fuis point fi rempli de mes 
projets., gue je néglige tout ce qui n'a 
po· nt de rapport à des t avaux, qui 
ne font pas au gottt & à la portée de 
tout le monde. Le deGr de rendre 
tnes Recherches utiks à toutes les, 
branches de la Litterature , tn' a. faic: 

lv. 
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copier les Poéfi.es du Roi A lphonfe le 
Sage; celles de l'Archiprêtre de Fita , 
poftérieur à ce Monarque; les Fragmens 
d'un grand Ouvrage fur l'Agriculture 
en vieux Cafiillan, fait par un Maure; 
la longue Préface de la Gaya de Sé
govie à Don Alonfo Carrillo, qui eft 
nn Recueil de Rimes Cafiilb.nes , &c; 

[Le P. Sarmiento vouloir qne je co
piaffe ce dernier Manufcrit en entier, 

nuis c'eft un trop gros Volume ; & 

après l'avoir bien examiné, je ne trouve 
point que l'utilité du travail en puilfe 
compenfer la peine. J l'extrait de quel
ques Gloifes· en Cafiillan fur la Tra
duttion de Virgile , faite par Don 

Henri de Villena, à l'ufage de Jean I, 
eu de Henri III, (la Traduétion né 
fe trouve point ici ) , & un Abrégé des 
Livres de Phy.fique & du Traité de l'A· 
rue d'Arifi:ore, fair par le célebre Jean de 
Fergara. Cet Abrégé eft ici en original, 
avec la. Traduéhon du Grec par le 
1nême. J'ai lu le Traité de Pirgil~; 

hilofophe Màure de Cordoue, dont 

le P. Ftijoo a publié un Fragtnent, co· 

pié par le P. Sarmiento, & je veux le 
tra.nfcrire en entier, parce qu'il fait 

(OIU10Îtt~ les Ecoles> les. Maîtres, le! 
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Erudians de fon tems , & les quefl:ions 

qu'on agi toit à Cordoue. Il y a ici 

d'autres Manufcrirs de Belles:-Lettres~ 

tels que Prifcien & Donat, tous deux: 

r:::lthiq 1es, avec des Notes Arabes ; 

quelques Exemplaires de Sallufte, de 

Seneque, d'Ovide, & d'autres Auteurs 

anciens, & plu!ieurs Traités de 1\1a

thematique, de Médeciae, & de Phi
lofophie. Il y en a fur-tout du trei
zieme fiecle d'Auteurs Chrétiens, & 

de Maures Efpagnols; mais je me fuis
borné à les feuilleter , en fa.ifant très
peu de Remarques. 

Je deGre bien davantage de colla

tionner notre Bible Vulgate, avec deu"' 

Exemplaires Gothiques qui font ici ~ 

l'un defquels efr un très-gros Volume à 
n·ois colonnes. Le P. Mariana croyait 

avec quelque fondement , qu'il avoir 

eré écrit avant l'invafion des Maures, 

c'eft- a- dire' il y a plus de dix fiecles .. 
On fait que ce préci.;ux lvlanufcrit a 

été fait par faint Hidore , pour l'ufage 
cles EJ;hfes d'Efpagne. L'Edition de 

faint Jérôme y dl: plus pure ~ n1ême 
quant aux Pfe mn ,s, s~ d fferente de 

ceiledont nous nous fer ons-, qni n'eft 

point de faint Jérôme, nuis tuée des; 
1 rj 
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Septante. On trouve au commence ... 
ment de chaque Livre , non- feule
ment le Prologue de fa ;nt J é Ôme, 
tnais au ffi celui de faint Hido··e. A v1nt 
chaque Prophete, on voit fon I:do 6~ & 
fon Hifioire, tels que dans l'Ouvrage 
de faint Hidore de Ortu.. & Obitu Pa
r.rum. 

Il s'efl: élevé beaucoup de difpurcs, 
pour fa.voir fi cet Ouvrage étoit réelle
Inent de faint Ifidore : je conjeéture 
avec beaucoup de fondement, que ce 
Saint avoir écrit ces Eloges des Pro
pheres, pour les infé rer d;,u1s la B1ble, 
c01nme il avoir f.1it les Prologues ; 
n1ais comme ces Prologues réunis en
femble formerent dans la fuite un Ou
vrage féparé, il en a été de même des 
Eloges des Prophetes. Il peut fe faire 
encore que les Eloges de la Sainte 
Vierge & des Apôtres, qui font b 
feconde partie dLt Traité de Onu & 
Obùu Patrum, ne foyent pas de faint 
lfidore, tnais qu'ils ayent été ajourés 
par· quelque autre. Par- U on faië 
évanouir toutes les difficultés , quoi
qu'il refie un gtand- Argument à ré
foudre fur le Voyage de faint Jacques 
en Efpagne~ On voit auili dans cette 
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Bible, av'nr les Evang:lcc;, le d,x:eme 
Canon d'E 1febt: d~ Céf:ué~, pour la 
Concorde des Ev::mgelifies, dl)t t (-lint 
Ifidorc explique l' 1a monie dan$ fes 
Etymolo~ôes. Avant ks E )Îtres df3 faint 

'-' 1 
1 1 Paul, on trouve les Canons de l'Hcre-

fia··qae Prijèillien , corrigés par l'E
;v~qn~ Pc:tegrinus, Ouvrage dont je ne 
crots p1s que perfonne ait fait men
tion; c'efr pour cela que je les ai co
piés ( ,{ ). Tous les L ivres facrés font 
précédés d'un Arpument & de Som
tnaires très - methodiques. L'autre 
Exemplaire efr defeél:ueux & tronqt: é. 

Pour parvenir à collationner cette 
Bible, fai acheté une Vulgate in-fol~ 
en grand papier, dans laquelle j'ai fait 
inrercaller, entre deux feuillets impri .. 
n1és , un feuillet blanc , pour y· porte 
les Variantes, de façon qu'on puiffe 
enfui te imprime· la Vulgate fur une 
colonne , & la B tb le Gothiqne fur· une 
autre colonne. J'ai vû à Alcab une· 

(LI) Le Pere Z acharia a trouvé ces Canons. 
c1a!ls un Manufèrit de Fiefoli; mais il n'a pas 
pu é--bircir qui e{l: cet Evêque Peregrinus. 
Voyez. l'Hi ft ire Littéraire d'Italie, 1 orn. 5

1
, 

ib. 5 , C.zp. 9, Num. 4• 
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autre Bible Gothique très-belle ; j'ai k:n 
les Variantes de la Genefe, tranfcrites pr~u! 
à tna priere par le défunt Per~ Mar- coJ/i:, 

tine'{_. C'eft Ia même qui a fervi à 
l'itnpreffion de la Polyglote du Cardi~ 
nal Xin1enez. Le Pere Blanchini a 
fait imprimer à Rome un Cahier de 
Variantes de cette Bible de T olede ; 
mais cet imprimé , que j'ai vû, a be
foin d'être retouché. La néceŒ.té en efi: 
manifefie :car les Ouvrages des Saints 
Efpagnols , les Conciles , & la Litur- t'l1 

gie Mozarabe font remplis cle paffa~es 
de l'Ecriture-Sainte, tirés de la Bible 
Gothique. Ain.li la Bible donne de 
l'autorité à ces Ouvrages, & ces Ou-
vrages en donnent à la Bible. 

De la Bible, des Conciles, de la Li
turgie, & des Ouvrages des Saints, on 
tire un argument favorable à b foi des 
Efpagnols , à fa continuité , & à la 
tradition confrante de tous les points 
de fa doéhine dans les différens !iecles. 
Cer argument appuyé fur des Manuf
crits .li légitimes & fi authentiques> efi: 
.li fort, qu'il me femble qn'on ne pt:nt 
rien publier de plus avantageux à l'E
glife Catholique , & à la gloire de 
l'Efpagne. Les Efpagnols font la feule 
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Nation du Monde Chretien qui puiife 
produire des Bibles, des Liturgies, des 
colleébons de Conciles , & des Ou
vrages des Saints , conune propres à 
leur Eglife. 

Enfin j'ai profité de tout ce que j'ai 
pu découvrir. J'ai copie les Manuf
crits dn P. Mariana, les Infcriptions > 

les Antiquités Romaines , Gothiques 
& CafLllanes qui font ici,_ fans compter
les Hébraïques que M. Bayer a déja. 
eu foin de recueillir. 
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1 1. 

1 N F O RME de la. Imperial Ciudad de 
Toledo al Real y Supremo Confejo 
deC afli lla Job re igualu.cion de P efos y 
M eJidas en todos los Reynos y Se
norios de Su Mageflad , Jegun las 
Ley es, $::c. 

j) RECHERCHES de la Ville lmpé
" riale de Tolede , préfenrées au 
, Cm1fetl Ro~al & Suprême de Caf
" tille, fur les moyens d' égalifer, con
, formément aux Loix, les Poids & 
» lesMefnres dans tous les Royaumes 
, & Domaines de S. l-vi. A Iviadrid, 
, de l'Imprimerie de Joachim lbar
" ra. 17 58. in-8°. 3 94 pag. 

Premier Extrait, 
1 

LE feu Roi d'EfpagneFerdinand VI 
av oit ordonné, par fa Déclaration du 1 4· 
Février 1 7 5 1, que, dans tontes les affai
res rdauves à la Guerre & à la Marine, 
en fe ferviroit de la Vara Caflillane, (a) 

(a ) L-1 Vara Cafiillane contient trente 
pouces onze lignes de la toi[e du Châtelet de 
Paris. 
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au li~.:u de la roife, d nt on faifoit 
uf e auparavant. Pour fe conformer 
à cette DécLuati' n, il falloir donc con~ 
noJ'rre & dém" 1er quelle était la vé
ritable Vara C· flillane, parmi toutes 
celles qui éraient en ufage dans la Caf~ 
tille; & pour y parvenir, l'on confronta 
enfemble les V aras de Bu ·gos, d'A
vila & de Madrid. D'après la diffé
rence qu'on remarqua entre ces troi3 
V aras, Sa Majefré ordonna à la Junte 
du Commerce, de dire pourquoi il 
n'y a voit pas dans la Cafrille une feule 
& 1nême mefuœ, & de fa voir quelle 
était celle de ces trois V aras que les 
Loix de la Na ti on reconnoiifoient 
pour b .légitime Vara Cafrilian-:. Ce 
nouvel ordre rappella l'inégalité qui 
regne entre les poids ufit~s dans les di
verfes Provinçes d'Efpagne, & la ré
folution qu'avoir pafe en 171 3 le 
Confeil de Cail:ille, d'en faire affigne.r 
les caufes par les MiniR:res d~s Chan
celleries & des Cours Souveraines. 
Com1ne les Pieces, auxquelles cerre 
information donna lieu, périrent dans 
l'incendie qui confuma le Palais du 
Roi en 1 7 3 4, le Confei l Royal en joi .. 
gnit de nouveau aux Chancelleries, 
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,:tux Cours Souveraines & aux Univer. 
firés du Royaume , de faire encore 
les n1êmes reche::ches , auxquelles on 
trouva à propos d'engager auffi la Ville 
de Tolcde. La volonté du Confeil 
Royal lui fut commt,niquée précife
ment dans le tnême tems que le P. An
dré-M arc Burriel était occupé , par 
o td e du Roi, à chercher dans les Ar
chi v cs de la Cathédrale de cette Ville, 
des éclaircilfemens fur des matieres de 
la derniere importance. La Ville de 
Tolede, convaincue de la profonde 
érudition de ce J éfuite, & de fa grande 
connoiifance dans tous les points relà
rifs à la qaeftion que le Confeil Royal 
avoir propofée , le chargea d'y faire 
une réponfe en fon non1 : c'eft ce qui 
êl donné lieu à !,Ouvrage que nous an· 
nonçons. 

Au iimple énoncé du Problême, 
on fent d'abord la difficulté de la fo
lurion , & l'irnmenfiré des recherches 
Au' elle exige. Il s'agit de fçavoir , 
pourquoi les Poids & les Mefures em
ployés dans les diverîes Provinces d'Ef
pagne :) & furtout dans les Cafrilles , 
font tous différens entre eux, & quels 
font ceux à qui les Loix de la Nation 
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donne la preference. Pour bien difcu
ter un point de cette nature , il faut 
indifpenfabL;ment s'engager dans une 
étude réfiechie du Droit Efpagnol , 
combiner une infinité de dates , & 
entrer dans détails, quelquefois minu
tieux & toujours pénibles , du Gou
vernement économique de la plûpart 
des Villes, dans les divers âges de la 
Monarchie. On pel t tirer, il erc vrai, 
de gcands fecours du texte des Loix ; 
& tout paraît fe réduire à les bien in·
terroger. M isles Loix Efpagnoles ont 
été défigurées par· tous ceux qui ont 
entrepris de les compiler; & les Re
cueils qu'on en a publiés, font par 
conféqnent des guides tout- à- fait 
infideles. Le P. Burriel a été oblig~ de 
recourir aux fources, & de s'enfevelir~ 
pour ainfi dire , fous un tas énorn1e 
de Manufcrits authentiques , la plûpart 
originaux , d'après lefqn;.;ls il corrige 
les fautes des Imprimés, & rend leur 
lansage primitif aux Loix qu'il fait 
parler en faveur de Tolede, dont il 
s'efr chargé de faire valoir les pré
tentions. Cette 'Tille frétend , que ni 
le grand nombre de revolutions que h 
_Monarclùe Efpagnole a effilyées , ni 
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le m·tuvais exemple des autres Villes 
du R0y.1ume, n'ont pu luifairealtérer 
le·; Poids & les M .:fures qu'elle reçut 
d ' Alphonfe X , & qu'elle les a con
fenrés coni1:amP1::nt jufqu'à ce jour, 
tels que ce Prince les lui donna. Cette 
prop:Jfition étant une fois prouvée , 
il efr aifé de fçavoir quels font les 
Poids & les :Nfefures q11e les Loix du 
Royaume autorifent. Nous en allons 
parcourir les preuves , après que nous 
aurons dit t n tnot des Poids & des 
Mefures ufités en Efpagne depuis l'é
tabliifement des Goths, jnfqu'à la fin 
ma.lheureufe du Roi D. Rodrigue. 

La haine que les .Goths porterent 
d'abord au nom Romain, ne fut pas 
de longue durée : ces Peuples venus 
du N orel , charmés de la douceur des 
mœurs & de la L'lgeffe du Gouverne
In~nt des Peuples qu'ils avoienr vain
cus, en adopterent bientôt les tlfages 
& la langue. Le Fuero Jur_go (Forum 
Judicmn), qui efi le Recueil des Loix 
des Rois Goths , Souverains de l'Ef
paane', & qu'on appelle l'ancien Droit 
EfPagnol, cite fouvent d'une maniere 
honorable les Loix Romaines. Ce té
moi6nage donne un démenti formel à. 
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quelques Ecrivains 111odernes , qui ac
cufent cette Nation d'avoir voulu 
anéantir, en Efpagne , tout ce qui 
pouvoir rappeller l'idée des Romains. 
Cette accufation ell fi peu fondée , que 
les Loix du dixieme Livre parlent des 
poifeŒons des Goths & des Romains 
Efpagnols , comme de Terres appar
tenantes à des Sujets d'une feule & 
n1êrne Monarchie , & non pas à des 
hommes de diverfes Na:ions. Il y a 
même une Loi qui ordonne de ne oas 
toucher aux Donations faites par 

1

les 
Ron1ains , avant l'établi!fement des 
Goths ; & ceux- ci loin de chaifer 
Q.'Efpagne les Romains, qui voulurent 
y reiter , contraél::erent avec eux des 
alliances , approuvées par la premiere 
Loi du troi.Geme Livre , & autorifées 
par l'exemple des Souverains. 

Or, il confie d'après ce Recueil 
du Fuero ]ur._go , indépendamment 
du témoignage de Saint Hidore & de 
Saint Ildephonfe fon difciple, que les 
Goths établis en Efpagne conferverent 
non-feule1nent les noms des Monnoyes 
Rotnaines , mais encore la correfpon
.dance exaCle des unes aux autres , 

n:mt aux poids Çc à .la valeur, & qu'ils 
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conferverent de tnême toutes les me

fures & les poids Romains de toute 

efpece, dont les Romains d'Efpaane 

faifoient ufage. Les Loix du Fu~ro 
J ur._go font tnention des Siliquas, des 

Tremijfes, des Solidos, des Uncias, & 

des Libras. Il faut pourtant convenir 

que la correfpondance des monnayes 

des Goths, avec les poids, fouffrit quel~ 

que altération. Enfin lorfque ces Loix 

parlent des mefures de diilance , elles 

font mention d'A rar ennes , A ripennes, 

ou Arepennes, dénomination ufitét: 

déja dans la Bétique du tems d'Au

gufi:e, au rapport de Columelle; & 

les Goths Efpagnols comptaient les 

difi:ances non pas par lieues , tnais par 

n1illes, felon la coutume des Romains. 

Malgré les defordres qui regnerent 

en . Efragne, apr~s t'in~a.lion des Mau~ 

res , Il faut crotre qu on y conferva. 

les poids & les mefures des Romains 

autorifés par le Fuero Jurgo: c'efl: par 

ce Code que fe reglerent conframment 

les Chrétiens , tant ceux qui furent 

affervis à la dotnination des Maho

tnétans , que c~ux qui eurent le bon

heur de s'en délivrer. D'ailleurs le 

Roi Don Alphonfe lI. furnommé le 

( 
œ~ 
&l' 
Loi 
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Chafre , qui regla fa Cour fuivant 
l'étiquette des Rois Goths, rendit aux 
Loix du Fuero ]u"{_go toute l'autorité 
que le malheur des tems pouvoir leur 
avoir fait perdre. 

L'an I ooo de l'Ere Chrétienne , 
Don Sanche, Comte Souverain de 
Cafl:ille, fit un nouveau Corps de Droit 
pour fon Comté; & c'eil: ce Code qui, 
après le Fuero ]u"{_go, doit être reg:lr
dé c01nme le Droit fondamental de 
la Cafl:ille. Ce Code fut fuivi jnfqu'à 
ce qu'en 1 2 55 , le Roi Don Ali honfe 
X donna à Burgos & à d'autres Villes 
le Fuero Royal, qu'il a voit compofé 
lui-mêlne , & qui fut le précurfeur 
des Partidas. (a) L'autorité de ce 
Fue:ro Royal ne fut œconnue à Burgos 
que pendant 1 7 ans, parce qu'en 1 2 7 .2. 

la Nopleiie fupplia. le Roi de lui ren
dre fon ancien Code , ouvrage du 
Comte Don Sanche. 

En 1020, le Roide Léon, Alphonfe 
V,& fon Epoufe, la Reine Dona Elvira 

(a) Ce Fuero Royal&. ces Partidas font 
ce qu'on appelle le Droit Efpagno! mod~rne , 
& l'on fent bien que ce font des .t{.ecuells de-
Loix. 
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firet t un Code pour leur Royaume." M~ 

Mais les Royaumes de Léon & de fon~ 

Cafhlle ayant été réunis dans la même furet 

Maifon, par le mariage de terdmand ~~ao 

1, furnommé le Gran.!, avec Dona 

Sancha, héritiére d'Alphonfe V, on 

affembla en 1 os o les Etats de ces 

deux Royaumes , dans une Ville du 
Diocèfe d'Oviedo , arpellée alors 

Coyanta, & aujourd'hui Valencia de 

los Reyes. On ratifia dans cette af

femblée le Code du Comre Don 

Sanche , & celui d' Alphonfe V ; & 

la façon dont on y parla des Loix du 
Fuero futgo ~fait bien voir qu'en ne 

donna aucune atteinte à leur auto-
• 1 

ru~ ~ 

Il eil: à préfmner cependant que le onr 
Code du C01nte Don Sanche, & le fair 
grand nombre des Loix Municipdes con 

ditninucrent un peu le crédit du Fuero Loi 

lu"{go. Mais il fut pleinement réta

bli , après la conquête de T oled aire 

en 1 o8 5 , & du refre de la Nouvelle 

Cafiille, puifque ce F uero y fut d.onné 

pour Code aux Chrétiens l'rfotarabes 

de ce Royaume. Il paroît donc qee 

l'on confcrvoit encore dans ce tems-Il 

en Efpagne , non~ feulement les M~n-
noliS 
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tloies des Romains , mais encore le 
fonds de leurs poids & de leurs me .. 
fures. C'efi: ce qu'on ne peut révoquer 
en doute, en voyant que les Conil:i
tutions de Cafrille & de Léon , loin 
d'abroger les Loix des Goths , les ap ... 
puyercnt avec beaucoup de foletnnité. 

Malgré cette attention des Souve
rains a veiller au maintien des Loix, 
il étoit in1poffible que les poids & les 
mefures qu'elles autorifoient, ne fuf
fent pas altérés par les defordres & le$ 
tnalheurs, dont l'Efpagne fut pendant 
fi long-tems affligée. Cette altération 
fut la fource de ces différences éton-
nantes , qui fubfifrent encore, malgré 
tous les tnoyens que les Rois d'Efpagne 
ont etnployés jufqu'à préfent pour les 
faire difparoître, comme on peut s'en 
convaincre par le grand nombre des 
Loix du Droit Efpaanol moderne :. 
t:niquement établies dans cette inten
tion. 

La plus ancienne de ces Loix fe 
trouve d:tns un Privilege du Roi Al
phonfe X , adrcffé à la Ville de T o
lede datée du 7 Mars 1 2 6 r. Ce grand 
LélTiflateur vouloir que, puifqne fon 
D~naine étoit \.U1, il y eût la même 

K 
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unité dans les poids & les mefures 

dont on y faifoit ufage. Il fixa la 

valeur de ceux qu'il voulut y faire 

fuivre; & ce font les mbnes que To

lede prétend avoir confcrvés conftam

tnent jufqu'à ce jour. Sous les deux 

regnes fnivans de Don Sanche & de 

Don Ferdinand, quatrieme du nom, 

on ne changea rien aux difpo.litions 

d'Alphonfe X; & les Ecritures de ce 

tems-là , faites entre les Particuliers, 

prouvent encore que T olede continua 

cie s'y conformer. 
Alphonfe XI etnploya fouvent fon 

autorité , pour faire refpeéter par feç 

Sujets la volonté de fon Bifayeul Al

phonie X, pour laquelle il étoit lui

même plein de vénération. Dans les 

Etats tenus à Ségovie en 1 3 4 7 , il fit 

des Ordonnances pour conferver l'uni

formité des poids & des tnefures, & 

il voulut que ceux de T olede conti

nua!fent d'être les modeles univerfels. 

Mais ce Prince, trompé par des gens 

mal avifés ou mal intentionnés , fit 

un changement dans les Etats tenus ~ 

Alcala en 1 3 4~, par lequel il établit 

deux Marcs du même nombre d'onces 

à la vérité, mais différentes en valeur. 

~. 
c 
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En 1 4-3 5 , fous le regne de Don 

Juan II, l'on affembla les Etats à Ma
drid , & le Royamne expofa à ce 
Prince les préjudices que caufoit au 
Commerce la différence des poids & 
des mefures dont fes Sujets faifoient 
ufagc. Le Roi fe confonna aux difpo· 
fitions de fes Prédéceffeurs , qui éta
bliffoient les tnefures de T ole de pour 
modeles univerfels; mais il voulut que 
le marc de Burgos fervît de modele 
pour le n1arc d'argent , tandis que ce
lui de T olede continua d'être le mo
dele du marc d'or, & que les mefures 
du pain fe réglaifent fur celles d'A .. 
vila. 

Malgré ce nouveau difpolitif, les 
mefures de Tolede conferverent leur 
prérogative de modeles univerfels. Le 
marc d'argent de Burgos ne pouvait 
pas êrre différent de celui de T olede , 
puifque le marc d'argent étant le prin
cipe d'où découlent tous les poids qui 
fervent à pefer l'or, l'on ne pouvait 
recourir à T olede pour le tnarc defriné 
à pefer ce dernier métal , fans que le 
marc d'argent de Burgos & celui de 
T olede fuffent la rn~ me chofe. Sans 
(:ela, on auroit détruit la correfpou~ 

. Kij 
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dance qui doit régner entre ces deux. 
précieux métaux. Quant aux tnefures 
d 'A vila, fur lefquelles on décida dans 
cette Affe1nblée qu'on devoir régler 
les mefures du pain , il eil: encore évi .. 
dent qu'elles ne différaient point de 
€elles de T olede, puifque c' eft de cette 
derniere Ville qu'on en apporta les 

modeles cl A vila ; & il eft naturel de 
croire que T olede en garda une copie~ 

Mais, dira-t-on, fi le marc d'ar
gent de Tolede · & celui de Burgos 
étaient un feul & même marc, il ttoit 
inutile d'obliger les Villes du Royaume 
d'en aller chercher lemodeleàBurgos: 
elles pouvoientl'avoir également à To~ 
lede, où elles devoient aller chercher le 
marc établi pour pefer l'or. Cette oh
jeél:ion trouve fa folution dans un point 
hiftorique , concernant la vive que-. 
relie qui s'éleva,. entre Tolede & Bur .. 

gos. Cette derniere conteftoit à T olede 
le droit d'avoir la pretniere place , & 

de porter la premiere la parole dans 
les Affemblées des E rats. Alphonfe XI 
avoir employé un moyen {ubril pour 

t~rminer le différend ; mais Burgos 
A. voit renouvellé fes prétentions fous le 

regne de Jean II , qui ) f.1.ns doute par 
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cotnplaifance pour cette Ville, voulue 
fixer fon marc d'argent pour modele 
univerfel , fans . parler de celui de 
To1ede , quoiqu'il ftlt le n1ên1e que 
celui de Burgos. 

Malgré cette condefcendance du 
Roi , dans les Etats tenus A Tolede 
l'année fui vante 143 6 , les Dépu
tés des Villes, gagnés par ceux de Bur
gos, oferent propofer A Sa Majeflé de 
lai!fer les poids & les tnefures tels 
qu'ils a voient toujours eté' nonobfiant 
leur inégalité. La propofition de ces 
Députés n'avoir <l'autre butqùc d'ôter 
~mx 1nefures de Tolede la prérogative 
de tnodeles univerfels; tnais le Roi 
n'y eut aucun égard, parce que leurs 
raifons étaient auffi frivoles que leur 
detnande étoit extravagante. Jean II 
eut beau faire des Réglemens pour 
établir l'uniformité dans les poids & 
les mefures, il n'eut pas la fatisfaétion 
·de les voir exécutés. on ~ils Henri IV 
en fit d'auffi fages que lui fur le mên1c 
objet; tnais le trifre état où fe troU· 
verent les affaires de la !vionarèhie 
fous fon regne, lai!fa tous fes difpofi
tifs fans exécution. 

Sous le regne célebre de Ferdinand 
· K iij 
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& d'Ifahelle , pendant lequel toute~ 
les branches de l'Adminifl:rarion poli
tique furent conduites avec tant de 
fupériorité , on vit paroître plufieurs 
Déclarations fur les poids & les me
fures. Il en efl: une, datée de V ale nee, 
du 1 2. Avril 148 8 , par laquelle ils 
ordonnerent qu'on fît des poids exaéts 
de fer & de laiton, pour pefer l'or, 
& un Marc de huit onces, conformé
ment aux Loix. Ces poids devoient 
être remis à une Perfonne qu'ils s'e· 
toient propofé de nomn1er, pour lui 
en confier la garde. Leur choix tomba 
fur Pierre V egil, Orfevre de la Reine,. 
à qui l'on expédia le titre de grand 
Marqueur de Caftille, & ils lui firent 
remettre les Marcs pour l'or & pour 
l'argent, qui étaient au ·pouvoir de la 
Ville de T olede. 

A la mort de la Reine Ifabelle; les. 
· poids originaux, qu'on a voit remis à 

V egil, furent 1~ modeles d'après lef
quels on fit les poids des tines à' pefer 
l'or & l'argent, & ce Marqueur étoit 
obligé de les fournir aux Villes & aux 
Hôtels des Monnaies du Royaume. Les 
poids de Tolede, qui répondoientonce 
pour once à ceux de V egil, fervirent à 
régler les poids dont on dcvoitfe fe.rvit 
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pour pefer les tnétaux groŒ.ers & les 

autres marchandifes. Mais avec la vie 

de cette Princef.f';!, aj0t te le Pere Bn

riel, on vit s'éteindre cet efprit vivi

fiant, qui anilnoit jufqu'aux derniers 

individus de la Nation , & régloir 

hJ.rmonieufement jufqu'aux n1oindres 

n1ouve1nens de la Monarchie. Il en 

refl:a fi peu de traces, qu'on vit conti

nuer les abus, fans qu'on entreprît d'y 

remédier, ni fous le regne de Philip

pe 1 , ni pendant la rég~1ce du Cardi
naJ Ximenès. 

Sous le regne de Charles V , les 

repréfentations de la Na ti on fur l'iné

~alité des poids & des mefures , furent 

egalement no,mbrcufes & inutiles. En 

1 5 3 8 , on tint à T olede cette fameufe 

Affemblée des Etats , qui eil: la der

niere où fe foient trouvés enfemble 

le Clergé, la N obleffe & les Députés 

des Villes de la Caftille & du Royau

n1e de Léon. L'Empereur follicita inf

tamtnent qu'on lui permît d'établir un 

Impôt fur le comeftiblc, afin de fe 

procurer les fecours dont il avoir un 

preffant befoin. Sa detna.nde fut rejet

rée, & les douze Grands qui repré

fentoient le Corps de la N obleffe , al-
K iv 
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léo-uerent, pour raifon du refus, que 
ce~ Impôt altérerait infaillible1nent les 
poids & les mefures. 

Si Charles V fut fourd aux repré
fentations que lui firent les Etats pour 
régler les poids & les mefures , Phi-

. lippe II n'ecouta pas plus favorable
ment les ren1ontrances réitérées de {es 
St jets fur le n1ême abus. Ce· Prince 
porta ctpendant une Déclaration re-

- marquable, datée de l'Efcurial du 2.4 
Juin 1 56~ , par lflquelle il ordonna 
CJUC l'on fe fervît de la Vara de Burgos 
.dans tout le Royaume. 

Enfin les regnes fui vans de Philippe 
. III , de Philippe IV & de Charles II, 

virent paraître une foule d'Edits, con· 
cernant les Monnoies, auxquels il faut 
attribuer la ruine du Commerce de 
l 'Efpagne, & la décadence de cette 
Monarchie. Philippe ,.V tâcha de répa~ 
rer tous ces maux, par différentes Dé~ 
darations , & notamment par celle 
qu'il porta à Aranjuez , le 1 6 Mai 
1 y 3 7 ; & toutes ces Déclarations fixent 
à huit onces le prix du Marc, d'où 

. dépend celui des Monnoies. 
Cet Expof~ chronologique des Loix 

du Droit Eipagnol moderne, fur l'é-
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galifation des poids & des mefures ,. 
eft fuivi d'un précis de différens Ré
glemens Municipaux, faits fur ·le· mê
Ine fu jet par la Ville de T o lede., qtii 
achevent de prouver que cette Ville a 
confervé , fans altération , les poids & 
les mefures qu'elle reçut d'Alphonfe X. 
Le Pere Burriel parle, au commence
filent de ce 1norceau qui fait la fe
conde Partie de fon Ouvrage, de la 
forme de Gouvernement qu'établit en 
cette Ville le grand Roi qui en a voit 
fait la conquête, des différens Officiers 
qu'il prépofa au maintieR de la Police 
& à l'adtninifrration de la Jufrice, & 
des divers Codes, par lefquels on de
voit juger les Procès des différentes 
Cla.lfes d'H:1bitans qu'elle renfennoit. 
(a) Nous ne pouvons point entrer dans 

(a) Il y avoit à Tolede des Habitans de 
diverfes N arions , des Maures de Paix , des 
Juifs > des Francs ou Etrangers , & des Caf
rillans. Le Roi Conquérant donna à ces dif
férentes Cla!fes dJHabitans, des Juges pris 
cie leur Nation. Les Cafrillans furent difrin
gués en deux Claffes : la plus difringuée , 
qui éroit celle des Mozarabes, étoit compofée 
des Chrétiens E(~agnols qui étoient refiés 
ùans Tolede , lor!qu'elle étoit au pouvoir des 

KY 
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l'analyfe de ce Préatnbule, ni fuivre 
l'Auteur dans les judicieufes réflexions 
qu'il f~it fur la fageffe des Réglen1ens 
de la Ville de Tolede; nous nous C011• 

tenterons d'obferver que cette Ville 
connut bientôt les principes d'un bon 
Gouvernement œconomique & d'un 
Commerce utile & lucratif; deux 
points que le Pere Burriel fait appro
fondir avec une intelligence peu com
mune. 

Arabes; l'autre Clalfe comprenait les Efpa
gnols qui s' étoient établis 'dans certe Ville ,.. 

après qu'elle eut été conquife par Alphonfe 
VI. Les Mozarabes .éroient jugés par les Loir 

èu Fuero lutgo , & les Cafiillans , par ~ 
ode du Comte Don Sanche, &c. 
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NOUVELLES 
LITTÉRAIRES. 

AN G L E T ERRE. 
MISCELLANEOUS traéls on fome 

curious and very intereshing fubjells 
of mi x, d Mathematicks; hy Thomas 
Simpfon. London. 17 57. 4 p. Nourfe .. 

cc MÊLA N GE S fur différens fu jets 
, curieux & intéreifans des Mathé
, maciques Mixtes ; par M. Tho
" mas Simpfon. A Londres. 1 7 57· 
,, 4 P· Nourfe. 

U OI QUE cet Ouvrage foit d'une 
date un peu ancienne , le mérite 
de fon Auteur, l'un de ceux qui 

foutiennent ~ujourd'hui, avec le plus 
cle fuccès , la gloire que l'Angleterre 
s' efi: acquife dans les Mathématiques ~ 
nous invite .i en parler. Mais avant 
que d'en donner la Notice ~ nous 
~roy ons faire plaifir à nos Leéteurs :t 

t,r • 
cO.. V 



~18 JoURNAL ÉTRANGER. 
en leur mettant devant les yeux les Rr. 
n01nbœux Ouvrages, dont ce favant vre, 

Géometre a enrichi les Mathémati
ques. Les voici par ordre de dates ; 
nous n'en donnons néamnoins que les 
titres François, dans la vue de ln éna
ger la place. 

1. Eifays on feveral curious and 
ufeful fubj~éts, &c. E_Dàis for divers 
fojets curieux & utiles de Mathémati
ques Pares & 1Mixtes _, dans le/quels on 
explique les principales difficultés du 
premier & du Jècond Livres de New. 
ton; Ouvrage pouvant fèrvir d~intro. 
dullion a la le aure de cet Auteur célebre .. 
Lond. 1 7 40. in-4o. 

2.. The Doétrine of Annuities and 
Revedions, &c. La Dollrine des An~ 
nuités & Rentes viageres _, deduite de 
Principes généraux & évidens _, avec 
'diverfes T aMes_, montrant le prix des d' 
Rentes conflituées jùr une ou plu fleurs pr 

Pies ; & une Méthode pour trouver_, cl 

par approximation_, les valeurs de ces 
Annuités _,fans le Je cours des Tables. 
Lond. 17 4-2. in-go. 

3· An Appendix to the Doél:rine of 
Annuities, ê;'c. Supplément a la Doc
trine des .Annuites~ contenant quelqu~ 
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Remarques fur le Livre de M. de Moi~ 
vre, concernant le même jùjet. Lond. 
17 42. in-So. 

4· Mathematical Differtations·, &c. 
Differtations Mathématiques jùr plu
fleurs fujets Analytiques & Phyfico
Mathématiques.' Lond. I 7 4 3. in-4-o. 
Les principaux de ces fu jets font, la fi~ 

gure de la Terre,la hauteur des Marées, 
la Refraétion, l'Extraétion des raci~ 

nes des équations , la Sommation des 
fuites , & autres queil:ions de cette 
importance & de cette difficulté. M. 
Simpfon les envifage toujours d'une 
n1aniere qui lui eft propre, & il pro
po fe, dans ce Livre, plufieurs inven
tions analytiques, qui rendent cet Ou
vrag.e . digne de la leéture des Ma thé-

. n1at1c1ens. 
5. A Treatife of Algebra, &c. Traité 

d~ A lgebre ~ dans lequel on trouve les 
principes fondamentaux de cette Science, 
clairement & parfaitement démontrés~ 

_avec leur app~ication à un. grand nom
bre de Prohlêmes, &c. Lond. 17 4· ••• 

in-8o. 
6. The Elements of Plane Geome

try, &c. Elémens de Géomét~ie Plane, 
avec un E ffai Jùr les Max1m:1 & les 
Minima des Quantités Géométriques 
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un Traité desfolides réguliers,& la Conf

truélion d:lun grand nombre deProblêmes 

Géométriques. Lond. I 74 ... 
Cet Ouvrage a été traduit dans no

tre Langue (a) , depuis quelques an
nées. On y voit éclater une intelligence 
particuliere de l'Analyfe ancienne, & 

& beaucoup d'art à déduire des conf
truél:ions très - fimples , des Formules 

Al,gébriques les plus compliquées. Il 
tnerite, à ce titre, d'être recommandé 
aux j èunes Géometres. 

7. T rigonometry Plane and Spheri
cal, &c. Trigonométrie Plane & Sphé
rique > avec la conflruélion & f applica

tion des Logarithmes, in-So. 
8. The Doéèrine and Application 

of Fluxions , &c. La Doflrine & P Ap-· 

plication des Fluxions ( tant direaes 

qu,inverfls ) contenant plufieurs lnven~ 

tians nouvelles dans u genre de calcul, 

avec fon application à un grand nombre 

de Problémes neufs & intéreffans , tirés 

des diverfes Parties des Mathémati

ques. Lond. 1750. in-So. 2 Part. en 
tout p. 5 76 .. 

Cet Ovrage eût tnérité dans le tems 
qu'il parut un article étendu, pour en 

(a) Il fe vend çhez Vmcent. 

fa!r 
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faire connaître tout le mérite. N ou~ 
nous contenterons de dire ici qu'il y 
regne beaucoup de clarté , de profon
deur, & une variété inréreilànte dans 
les applications. Il eût été très- digne 
d'occuper un de nos Traduéteurs, avant 
que nous euffions le Traité de Calcul 
intégral de M. de Bougainville. 

L'Ouvrage que nous avons annoncé
au cmnmencement de cette Notice , 
tnérite bien affilfément d'aller à la fuite 
de ceux - là ; & , pour mieux dire , 
M. Sitnpfon y prend. un effor encore 
plus élevé. Parmi les fujets favans & 
difficiles qu'il renfenne, nous remar
quons celui du mouvement de la Lune. 
M. Sitnpfon fait, dans fa Préface, un 
aveu rare dans la bouche d'un Anglais. 
Il convient que la Théorie des Mouve
tnens Lunaires, & diverfes autres que-f-. 
tions d 'Afrronomie-Phyfique, doivent 
beaucoup plus aux Géotnetres du Con
tinent, qu'à ceux de l'Angleterre~ Il en 
affigne bientôt après la raifon : c'efi: 
que les calculs rranfcendans , feuls ca
pables de pouffer plus loin les décou .. 
vertes de Newton, ont été beaucoup 
plus cultivés par les Géome~res du 
Continent , que par les Anglo1s , trop 
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h ' \ 1 d 'l' d attac es a une preten ue e egance an~ 

leurs calculs. M. Simpfon obferve en 
paffant l'erreur où font tombés deux de 
_{es Compatriotes , en croyant pouvoir 
'fuivre la route déja frayée par le célebre 
Newton. (V oyez les Tranfaétions Phi .. 
lofophiques de l'année 1748, & l'Ou~ 
vrage intitulé , Théorie du mouvement 
des Apjides en gén'eral, imprimé à Pa~ 
ris en 17 49 ). S'ils font parvenus, dit 
M. Simpfon , à faire accorder leurs 
calculs avec les obfervations , ce n'eil: 
qu'en négligeant un élément qtù de
voit entrer dans leur analyfe , & qui 
en aurait rendu le réfultat bien diffé ... 
rent. 

C'efi-là au refie une vérité déja re· 
connue depuis bien des années dans le 
Continent, où cette quefiion a fait , 
à diverfes reprifes , l'occupation des 
plus grands Géon1etres. 

M. Simpfon fuit ici la même route; 
c'efr-à-dire, qu'il a entierement aban
donné la méthode de Newton, & 
qu'il a repris le problême, pour ainfi 
dire , ab ovo. Il ne difconvient pas 
qu'après les folutions de ce problème, 
déja publiées depuis plu.Geurs années,. 
& fur-tout depuis la publication de la. 
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Piece de M. Clairault, couronnée par 
l'Académie de Pétersbourg , on regar
dera peut - être fon travail comtne 
fuperau. Néanmoins il fe flatte que 
l'on trouvera dans fa foh rion quelque 
nouveauté , fur- tout dans le moyen 
qu'il employe pour empêcher de reve· 
nir dans l' expre1lion certains tern1es 
qui la rendent peu exaéte , après plu
fieurs révolutions de la Planete. Nous 
lailfons à quelqu'un, doué de plus de 
loiGr, le foin d'examiner ce point. 

Les autres objets principaux des Dif
fertations de M. Simpfon , font la pré
ceffion des Equinoxes ~ & les dif{érens 
mouvemens de P axe de la Terre ; la 
détermination de la différence que pro-
duit le mouvement d'une Comete dans 
une orbite elliptique; au lieu d'une or
bite parabolique. Ce tnorceau ne peut 
qu'être fort intéreffant dans les cir
conftances préfentes , où la Théorie 
Newtonienne des Cometes vient d'ac-

. quérir une preuve frappante. Nous re
marquerons encore en particulier, par
nli les Pieces de ce Volume , celle 
dans laquelle l'Auteur examine , fui
vant les loix de la probabilité' r avan
tage qui réfulce de prendre la moyenne 
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A rithmùique entre plu fleurs ohflrva.. ;d 

tions. Viennent enfuite plufieurs mor

ceaux d' Analyfe & de Calcul intégral. 

Ce Chapitre contient les folutions de 

divers problêtnes tranfcendans de Mé-

canique & d' Aftronomie - Phyiique , ou 

conçus d'une maniere fort générale. ve 

C' eft dans ce Chapitre, Propojùion o., ce 

que fe trouvent les Recherches de M. u 

Simpfon fur la Théorie de la Lune , 

.dont nous venons de parler. 

THE Elements of Euclid., vit tlze firt 

6 bopks t.ogheter wilh the 11 and 

1 2., &c; by Robert Simpfon, Pro

fe §or of Mathem. in the Univerfity 

ofGlafcow. Lond. 1757, in-4o. 

'' LES Elémens d'Euclide , contenant 

, les fix pretniers Livres, avec le 

, onzieme & le douzieme · par 

" M. Robert Simpfon., Profeifeur 

, de Mathématiques dans l'Uni· 

" verfité de Glafgow. Lond. 17 57· 

, in-4o • 

. M. ~?BERT SrMPSON , qu'il faut 

bien d1Lhnguer du précédent , eft un 

des Géometres Anglais qui ont refté 
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Iidelement attachés à la méthode an
cienne. Il a déja donné deux Ouvra
ges de ce genre, fa voir: 1°. un Traité 
des Seél:ions Coniques, intitulé, Sec
tionum Conicarum , Lihri V. Glaf. 4-o. 
où il détnontre , par des voyes nou
velles & fans calcul, les propriétés de 
ces lignes courbes; 20. Une Refiitution 
des Lieux Plans, Ouvrage d'Appollo~ 
nius, perdu par l'injure du tems; {{)us 
ce titre, A ppollonii Loc a Plana. Glaf. 
4o. Ses profondes connoiffances dans 
la Géométrie ancienne lui ont valu la 
découverte de quelques énigmes géo
métriques, que le favant Halley, quel
que habile qu'il fût dans le même 
genre, n'avoir pu deviner. (Voyez 
les Tranjàaions Philofophique, année 
17 2 3 ). Il propofa en 17 53 , par fonf
cription, l'Ouvrage qu'on vient d'an
noncer. Il expofoit dans fon Profpec
tus les motifs qui le portoient , après 
tant d'Editions d'Euclide, à en entre
prendre une nouvelle. C' étoit la dé
couverte de plufieurs endroits altérés 
par les anciens Editeurs & Commen
tateurs de ce Géotnetre. Il fe propo
foit de rétablir ces endroits dans leur 
intégrité , & de rendre l'Ouvrage tel 
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qu1Euclide , le févere Euclide lui .. 
" l'" . d'r ' M . n1emc , ne eut po tnt e1a voue. , 

Simpfon a dégagé fa parole , en pu-
bliant cette nouvelle Edition des VIII. A 
Livres principaux des Elétnens d'Eu-
clide. On ponrroit peut-être deman- DE 
der , fi, dans un fiecle où la Géométrie a K 

pris un effor fi élevé , le rétabliffement 
de quelques paifages d'un Géomerre 
ancien méritoit toute la peine qu'a 
prife M. Simpfon : c'efr fans doute ce 

. qui fe préfentera à l' efprit de la plû
part des Géomerres d'aujourd'hui. Mais 
quand on confidérera qu'Euclide eft 
encore un Livre prefque claffique en 
Angleterre, on ne pourra contefrer l'uti« 
lité du travail de cet habile Editeur. 
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A L L E .M A G N E. · 
DE Yitâ _, F atis ac Meritis Pet ri 

Kolbii _, D@rtatio Georg. Chrif
C]ph. Oertel, G'c, 

tc DISSERTATION fur la Vie, la 
" Fortune & les Travaux de Pierre 
,, Kolbe, ( Auteur de la Defcrip ... 
, tion du Cap de Bonne-Efpérance, 
,, dont nous avons une Traduétion. 
,, Françoife en 4 Vol. in-I 1..) Par 
, M. Oertel. ANeufradt fur l'Aifch. 
,, 17 58. in-4o. 24 pages. 

P !ERRE KoLBE naquit le 1..9 Sep
tembre 1675 à Dodlas, Village 

.fitué entre Wohnfiedel & Redwitz ~ 
dans le Pays de Bareith, où fon Pere 
fut d'abord Juge, & enfuite Receveur · 
des Péages. · Après avoir fréquenté les 
Ecoles de Redwits, il paffa, en 1688, 
à W ohnfi.edel, ol!. il obtint une Bourfe. 
En 1 6 9 4 , il alla à N uren1bercr , pour 
y continuer fes Etudes, & fut reçu 
.lans le College de faint Laurent. Il y 



2. 3 ~ ]OUR.N.A.L ÉTR.A.NG1!R-

vécut d'abord dans une extrême pau .. 
v~eté ,_ parce qu'il n'avoit dans cette 
Ville aucune connoiffance. Après 
quelque tems de féjour, on lui offrit 
un 1nariage , a véc -la place de quatrieme 
Régent du College de W ohniiedel; il 
refufa l'un & l'autre, par le confeil 
de Tex tor_, Rec:teur du Colle9e de S. 
Laurent , qui le prit en amitie & lui 
procura de bonnes connoiffances. E i
mart _, célebre Afrronmne , lui donna 
le logen1ent & la table. Cette nou~ 
velle liaifon lui fit faire de grands pro .. 
grès dans l' Afi:ronmnie ; mais, pour ne 
pas négliger les autres Sciences , il 
quitta le College de S. Laurent , & 
paaa dans celui de S. Egide. Il alla, 
en 1700, à l'U niverfité de Halle, & 
& fuivit les Leçons de Buddeus _ _, de 
Cellarius, d'Hojfman _, de F riderici, 
de Sperlctte _, de Michaé'lis _, de Brei
thaups _, d' .Anton ., de F ranke & de 
Barth_, fon Compatriote, & pour lors 
Adjoint de h Faculté de Philofophie. 
Il eut à peine refié un ~na Halle, que 
quelques Profeifeurs lui offrirent la 
Dignité de Maître-ès-Arts. Il difputa. 
pour la Licence , le premier Juillet 
1704, fur la Nature des Come ces, & 
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{ur leurs prétendues influences. Cella
rias lui procura la connoiffance du 
Baron de Kro!ik, Confeiller-Privé du 
Roi de Pruffe. Celui-ci l'alla voir, & 

lui fit des propo.Gtions avantageufes ~ _ 
s'il vouloir l'accompagner dans fes 
voyages, ou montrer les Mathémati
ques à fon Fils. Kolbe avoir eu, dès 
fa jeuneffe, beaucoup d'envie de 
voyager. Il accepta donc la place de 
S.ecreraire du Baron, & fe rendit, en 
1 70 3 , à fa Terre de Pop litz , d'où il 
fut bientôt envoyé à Berlin, pour y 
traiter quelques affaires. Il y eut à peine 
paifé un mois, que le Baron de Kro
fik le recmnmanda pour une Chaire de 
Mathétnatiques à Petersbourg. Ce Ba
ron alla lui-même à Berlin, & le ren
voya dans fes Terres. Peu après il lui 
fit la propo.Gtion de l'envoyer au Cap
de-Bonne-Efpérance, pour y faire des 
Obfervations Afironomiques. Kolbe 
l'ayant acceptée , paffa en 1704 en 
Hollande , obtint de la Compa~nie 
des Indes toutes les permiffions necef
faires pour ce voyage , acheta des inf
trmnens, repaffa en Hollande, & par
tit le 20 Décembre d'Amfierdam, fur 
1,J.n V aiffeau de la Compagnie, Il ar-
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riva le 12 Juin 1705 au Cap-de .. 

Bonne-Efpérance; & après la mort de 

fon Proteéteur, il fut notntné Secre

taire des Colonies de Stellenbofch & 

de Drakenil:ein. Il employa dix an

nées, tant à remplir les fonétions de 

cet emploi , qu'à faire des Obferva

tions ; 1l entretint un Commerce régu

lier de Lettres avec Witfius .J Goekd _, 

Braun_, Léopold & d'autres Hommes 

célebres , par le moyen des Million

naires qui paiioient au Cap. Il auroit 

pouifé fes voyages plus loin ; mais il 

devint tout-à-coup aveugle, la nuit du 

12 Avril 1712, fans avoir fenti aupa

ravant aucune douleur , ni la tnoindre 

altération à fes yeux. Ce malheur l'o

bligea de quitter fa place. Après avoir 

inutilement mis en ufage , pendant 

une année enriere , tous les remedes 

imaginables pour recouvrer la vue , il 

penfa férieufement a fon retour en 

Europe. Il revint à Atnil:erdam, où un 

Médecin célebre lui procura quelque 

foulagctnent par un collyre ; mais il 

ne fut guéri qu'à Rafiadt, par le Sieur 

Goeckel_, Médecin de Bade, qui réta

blir fi bien fa vue, que , tnoyennant 

des lunettes, il fut en état de lire & 
d'écrire 

a' 

là 

rn 
co 
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0 C T 0 B R j 17~0. 14-r <l'écrire jufqu'A fa mort. Ayant rejoint fa ~lere à Neufbdt ·en 171 5 , il cotn-1nenca a ra!fembler fes Mémoires , & compofa fon Ouvrage intitulé : Caput Bona-Spei hodiernum. Ce Livre fut imprimé a Nuremberg , & bientôt après traduit en Hollandais. V ers ce même tems, il publia un Traité parti .. {:ulier des Eaux du Cap-de- Bonne-Efpérance-' qni avoit déja eté inféré en 
I 716 dans les Sup,plétnens des Aaa Eruditorum de LeipG.ck. Il a encore fait d'autres Ouvrages, ais q · ont paru fous des noms étrangers. Il de ... voit accompagner deux C01ntes Autri .. chiens dans leurs voyages, lorfque fa ~1ere, alors fort âgée , le détermina. à confacrer le refre de fes jours à fa Patrie. Il fut nommé en 171 8 Reéteut: de l'Ecole de Neufradt fur l'Aifch, & reçu le 7 de Mai. En 1 7 1 9, il fut appellé cl Cobourg, po·ur y être Reél:eur & Profeffeur des Mathématiques ; mais n' atnbitionnant plus rien , il refufa tnodefrement cette place , qui était bien plus honorable & plus lucrative que la fienne. Quoique fa Lînté fîtt fort altérée par fes voyages, il s'acquitta. de fon ctnploi avec la plus grand; 

L 
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~pplication ·' jufqu'en Juillet 171~ ~ 
qu'il fut attaqué de la tnaladie dont il 
Jnourut le 3 1 Décembre , dans fa cin
quante-deuxietne année. Il n'avoir ja~ 
Jnais Çté m-arié) ~ il vi voit avec fa 

~ ~r~ 



PORTUGAL. 
AL 0 YS II Antonii V erneii, E quiti 

Torquati ~ Archidiaconi Ebortnfis, 
Apparaws ad Philofophiam & Theo ... 
logiam ~ ad ufum Lufitanorum A do.., 
lefcentium ~ Lihrifex. Rom4 ~ I 7 5 I ~ 
apud Palearinos ~ in-So. -Ejufdem 
de Re Metaphyficâ Libri quatuot. 
Romœ , 1 7 5 3 J apud Salmonium ~ 
in-So. 

· ,INTRODUCTION <1 la Philofo.J 
,, phie & à la Théologie , en fix 
,, Livres, à l'ufage de la Jeunelfe 
~, Portugaife. Par M. Louis-Antoine 
,, JTerney , Chevalier Portugais, Ar
,, chidiacre d'Evora. A Rome, chez 
" les freres Palearini, 17 51 , in-8°. 
, -La MétaphyG.que du mêtne, en 
,, quatre Livres. A Rome, chez Sal-~ 
, moni, 1753, in-So. 

L Es Ouvrages Philofophiques de M. 
Verney~ dont on fait ufage dans 

Plufieurs Ecoles d'Italie , & qui font 
L ij 
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fort e!l:imés en Allemagne , font a!fez 
peu connus en France. Le Journal 
Etranger de Décembre 1 7 58 , a donné 
E:ependant une Notice a!fez atnple de 
fon 'excellente Logique qu'on venoit 
de réünpritner ; mais les Volumes que 
nous anhonçons , quoique d'une date 
un peu ancienne , ne méritent pas 
.tnoins notre attention. Il y a d'ailleurs 
bien de l'apparence que les Ouvrages 
~létnenraires de M. Verney , feront 
hientôt adoptés dans toutes les Ecoles 
.de Portugal; & comm.e le renouvelle
ment des Etudes, qui fe fait aétuelle
ment dans ce Royaume, nous donnera 
fouvent occafion de parler de leur.s 
progrès - nous croyons devoir commen
cer par faire connaître de bons Ou
vrages qui pourront devenir la bafe 
des Etudes Philofophiques. Ain.G, dans 
nos prochains Journaux , nous donne• 
rons plufieurs Extraits de fon Intro~ 
.luétiQn ~ de fa Métaphyfique. 
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HIS T 0 R 1 A E cele fi~ Lufitan~.., per, 
fingula focula _, ab Evangelio pr(f.. 
mulgato; auélore D. Thoma ab In
carnatione, Canonico Regulari La
teranenfi Congregationis Reformat~ 
fanél& Crucis ~ in Academiâ Ponttw 
ficiâ Hifloritt Ecclefiaflictt Profeffor~ 
publico _, & Doélore Theologo C~ 
limbrienfi. Tomus primus. Colimbrùe1 
175 9· . 

cc H I S T 0 1 R E Eccléfiafl:ique dè 
, Portugal, fui vie par fiecles, depuis 
, la prmtmlgation de l'Evangile ~ 
, par Dom. Thomas de l'Incarnation, 
" Chanoine Régulier Réformé de S. 
" Augufl:in , Profeifeur d'Hifroire 
, Eccléfiafrique , dans l'Académie 
" de fa Congrégation. (Tome pre .. 
:n n1ier. ) A Coitnbre , I 7 59· Vol. 
'' ùz-49 d'environ 3 5o pages. 

VoILA le premier Ouvrage qu'aie 
pl blié l'Académie de Liturgie & d'Rif. 
toire Ecch~Gafl:ique, que le feu Pape, 
Bénoîr XIV, confia, il y a plus de douze 
ans aux ·travaux littéraires des Cha
noi~es Réguliers- Réformés dè f~in 

L iij 
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Auguftin de Portugal. L'Auteur ayant 
· vifé fon Ouvrage par fiecles , ce 

.pretnier Volume cmnprend ce qui s'e{l: 

.paifé de plus remarquable dans l'Eglife 

.de ce Royaume jufqu'à la fin du fixieme 
.liede. Il eft diftribué en fept articles , 
.où il eft traité : 1 o. des Evêques de 
Portugal pendant le cours des fix pre-
.miers fiecles; 2o. des Conciles qui s'y 
.font célébrés; 3 o. de la primauté & de 
l'autorité du Pape reconnue dans cette 
Eglife en chaque fiecle; 4o. des Sou
·~erains· qui ont poffédé fucceffivement 
<e Royamne; r>. de la Difcipline Ec
cléfiafrique qui s'y efr obfervée; 6o. des 
1Iomtnes qui ont été célébres, foit par 
)a fainteté de leur vie, foit par leur 
favoir; 7o. des Héréfies & des erreurs 
contre la Foi qui s'y font gliffées. 
Toute cette tnatiere eft précédée d'un 
.Pj_olégomene de foixante - quatorze 
pages, où l'Auteur difcute : Io. l'ori
gine des noms de Lufitanie & de Por
tugal; 20. tout ce qui concerne la ài
vifion des Provinces Eccléfiafl:iques de 
ce Royaume; 3 o. l'ancienne Religion 
des H.1bitans ; 4o. l'Ere Efpagnole; 
1o. les '.regles de critique qu'il fe pro-

ofe de fuivre dans le çours de fon 
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Ouvrage. Ce Volume efi: dédié au Pape 
regnant. L'Epître Dédicatoire efi: fui
vie d"une Preface modefi:e adreifée par 
l'Auteur à fes Eleves , & où il déclare 
que c' efi: par pure obéiifance à fes Su
périeurs, qu'il efi: entré dans cette pé
nible carriere. Un pareil Ouvr~ge , 
entrepris dans le fein d'une cloture auf
tere , & prefque auili rigide que celle 
des Chartreux, où l'Auteur a enfévefi 
tour l'éclat de fes ralens, fait honneur 
& à l'Inititut dont il efi: metnbre , ~ 
à fon a1nour pour le travail. 

Fin du Journal d'Oêlobre! 
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J',Ai lû par ordre de Monfeignenr le Chan

celier, le JOURNAL ETRANGER dp préfent 

n1ois. A ·Paris , ce I 6 Septembre I 7 6 o. 
DEPASSE. 

PRIYILEGE DU ROI. 

Louis, par la grace de Dien, Roi de 

France & de Navarre : A nos amés & féaux 

Confeillers , les Gens renans nos Cours de 

Parlement , M aîtres des Rtquêtes ordinaires 

de notre H&tel, Grand- Confeil, Prév&t de 

Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieu cenans 

Civils, & autres nos Ju{ticiers qu'il appartien

<lra, SALUT. Notreamél'Abbé ARNAun 

Nous a fait expofer qu'il delirerait faire irn .... 

primer & donner au Public un Ouvrage qui 
a pour titre: Le Journal Etranger, s'ii nous 

plaifoit lui accorder nos Lettres de Permiflion 

pour ce néceffaires. A ces Caufes, voulant 

favorablement traiter l'Expofant, Nous lui 

_,vons permis & permettons, par ces Préfenres, 

~e faire imprimer ledit Ouvrage ~ autant de 

fois que bon lui femblera, & de le faire 

vendre & débit(!! par tout norre royaume 1 

pendant le tems de trois années confécurives 1 

à compter du jour de la date des préfentes. 

Faifons défenfes à rous Imprimeurs, Libraires 

& autres perfonnes de quelque qualité & 

condition qu'elles foient , d'en introduire 

d'impreflion étrangere dans aucuns lieux de 

notre obéiffan'e ; à la 'harge que ces pré-
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fentes feront enregiH:rées tout au tong fur let 

regifi:re de la Communauté Jes Imprimeurs 

& Libraires de Paris , dans trois mois de la 
date d'icdles; que l'impreffion dudit Ouvrage 

fera faite dans notre royaume & non ailleurs, 

en bon papier & beaux caraél:eres, conformé

ment à la feuille imprimée & attachée pour 

modele fous le contre-fccl rtes préfemes; que 

Pimpétrant fe conformera en tout aux régie

mens de la Librairie , & notamment à celui 

du 10 Avril 172.); qu'avant de l'expofer en 

vente , le manufcrit qui aura fervi de copie 

à l'Impreffion dudic Ouvrage, fera remis 

dans le même état oû l'approbation y aura 

été donnée ès mains de not,:e très-cher &; 

féal Chevalier, Chancelier de France, le fieur 

de Lamoignon , & qu'il en fera enfuite remis 

deux exemplaires dans notre Bibliotheque 

publique , un dans celle de notre Châteal1 

du Louvre , & un dans celle de notre très. 

cher & féal Chevalier, Chancelier de France 

le lieur de Lamoignon , le tout à peine de 

nullité des Pr.éfentes. Du contenu defquelle:; 

vous mandons & enjoignons de faire jouir 

ledit Expofam ou fes ayans caufes, pleine• 

ment & paifiblement , fans fouffrir qu'il leu~ 

{oit fait aucuns trbubles on c:mpêchemens~ 

Voulons qu'à la copie des l)réfentes , qui fera 

imprimée tout au long au commencement 

ou à la fin dudit Ouvrage, ~oi foit ajoutée 

comme à l'original. Commandons au pre ... 

mier notre Huiffier ou Sergent, fur ce requis, 

de faire pour l'exécution d'icelles tous aétes 

requis & néceifaires , fans demander autre 

rermiLii9n lac uonob!\a~ç clameux J~ Ha~o. 



Chartre Normande, & Lettres à ~e contrai
res ·: Car tel efl: noue plailîr. Don né à Ver
failles le vingt • feptieme jour du mois de 
Juin , l'an de grace mil fept cent foixanre, 
& de no:.re regne le quarante - cmquieme. 
Par le Roi en fon Confeil. 

LE BEG UE. 

Regiflré fur le Regiflre XV. de la ChambreR oyale 
/.;• Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, 
n°. 65 , fol. 97. conformément au Réglement de 
1723, qui fait d!fenfes, article 41, à toutes per[o1t• 
nes de quelques qul'llités & cvnditions qu• elles ]oient , 
autres que les Libraires & Imprimeurs, de vend~e, 
A.ébùer, faire afficher aucuns Livres pour les vendrf! 
~~~ leurs noms, foît qr/ils s'en difent les Auteurs O/l 

autrement, & d la charge de fournir à la (ufdite 
Chambre neuf E :xemr laires prejèrits par l•article 108 

du même R églement . .A Patis, ce l.4 Septembre J7Cc, 
G. SAUGRAI.N, Syndic. 














